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« Nous sommes tous, à notre façon, des victimes idéales de nos propres illusions. »

– Claire Dussart
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AVANT-PROPOS

Il y a des vérités qui nous définissent et des mensonges qui nous protègent. Mais que se passe-t-il quand ces mensonges deviennent les fondations mêmes de notre identité ?

J'ai toujours été fascinée par cette frontière trouble entre ce que nous croyons être et ce que nous sommes réellement. Dans les couloirs feutrés des institutions psychiatriques où j'ai exercé pendant quinze ans, j'ai rencontré des centaines de personnes prisonnières de récits qu'elles s'étaient construits pour survivre à l'insupportable. Des récits devenus si puissants, si structurants, qu'ils avaient fini par remplacer la réalité elle-même.

C'est dans ces couloirs que j'ai entendu parler pour la première fois de ce que j'appelle les « mensonges fondateurs » — ces croyances profondes, souvent inconscientes, qui façonnent toute notre perception du monde et de nous-mêmes. Des croyances comme « je n'ai de valeur que lorsque je sauve les autres » ou « je ne suis jamais assez » ou encore « je ne mérite pas d'être aimé ».

« La victime idéale » est née de cette observation clinique, mais aussi d'une question plus personnelle : sommes-nous capables de regarder en face nos propres mensonges fondateurs ? Et si oui, que reste-t-il de nous une fois ces illusions dissipées ?

Emma Vidal, mon protagoniste, n'est pas simplement une psychologue brillante traquant un criminel. Elle est chacun d'entre nous, confrontée à cette terrifiante possibilité : que tout ce que nous croyons être repose sur un mensonge fondamental.

En écrivant ce roman, j'ai voulu explorer non seulement les mécanismes du thriller psychologique — cette tension croissante, cette plongée dans l'obscurité de l'âme humaine — mais aussi quelque chose de plus profond, de plus universel : notre capacité à nous transformer, à renaître de nos illusions brisées.

Car c'est peut-être là que réside le véritable suspense de nos vies : non pas dans la question « qui est le coupable ? », mais dans celle, bien plus vertigineuse : « qui suis-je vraiment, au-delà de mes mensonges, de mes masques, de mes rôles ? »

J'espère que ce voyage dans les profondeurs de la psyché humaine vous captivera autant qu'il m'a habitée pendant ces trois années d'écriture. J'espère qu'il vous invitera à regarder, ne serait-ce qu'un instant, vos propres mensonges fondateurs. Car, comme le découvre Emma : « La vérité n'est pas toujours belle, mais c'est la seule chose qui puisse nous rendre véritablement libres. »

« Parfois, nous devons tous devenir la victime idéale de nos propres vérités pour enfin nous libérer des chaînes invisibles qui nous retiennent. »


PROLOGUE

La peur a une odeur.

C'est l'une des premières choses que j'ai apprises en tant que psychologue judiciaire. Pas dans les livres, ni dans les amphithéâtres de la Sorbonne, mais sur le terrain, face à des regards qui avaient contemplé l'abîme. La peur authentique exhale un parfum âcre, métallique, comme du sang qui s'oxyde lentement. Une odeur que l'on n'oublie jamais.

Cette nuit-là, dans la salle d'interrogatoire numéro trois du commissariat de Valence, l'odeur était si dense qu'elle semblait imprégner les murs gris délavé.

Mathilde Leroy, quarante-deux ans, institutrice respectée à l'école Jean Jaurès, était assise face à moi, les mains posées à plat sur la table en métal. Des mains propres, aux ongles courts et soignés. Des mains qui, quelques jours plus tôt, corrigeaient des cahiers d'écoliers. Des mains qui tremblaient maintenant de façon incontrôlable.

Sept jours.

Elle avait disparu pendant exactement sept jours. Puis on l'avait retrouvée au petit matin, assise sur un banc du parc municipal, le regard fixe, comme vidée de l'intérieur. Physiquement indemne.

Mentalement dévastée.

« Madame Leroy, » dis-je doucement, « pouvez-vous me dire ce qui s'est passé pendant ces sept jours ? »

Ses yeux, d'un bleu délavé par les larmes, se posèrent sur moi sans vraiment me voir. Ils reflétaient un vide que je n'avais jamais observé chez aucun patient — comme si une partie d'elle était restée prisonnière quelque part.

« Il m'a montré qui j'étais vraiment. »

Sa voix était à peine audible, un murmure rauque qui semblait provenir d'un puits profond.

« Qui vous a montré, Mathilde ? Qui vous a fait ça ? »

Un frisson parcourut son corps frêle. Elle serra les poings si fort que ses jointures blanchirent.

« Il a dit qu'il me libérait. Que j'étais… sa victime idéale ! »

Le commissaire Marceau, adossé au mur derrière moi, se redressa imperceptiblement. Nous échangeâmes un regard. C'était la première fois qu'elle prononçait ces mots. La première piste tangible après des heures d'interrogatoire.

« Pourquoi vous a-t-il choisie, Mathilde ? » demandai-je en me penchant légèrement vers elle. « Qu'est-ce qui fait de vous une victime idéale ? »

Un sourire étrange, presque serein, étira ses lèvres gercées.

« Parce que je vivais dans le mensonge. Nous vivons tous dans le mensonge, vous savez. Des illusions que nous construisons pour supporter l'insupportable. »

Elle leva enfin les yeux vers moi, et ce que j'y vis me glaça le sang. Une lucidité terrifiante, comme si elle percevait une vérité que le reste du monde s'efforçait d'ignorer.

« Il va en choisir d'autres, » murmura-t-elle. « Des gens comme moi. Comme vous. »

« Comme moi ? » répétai-je, troublée malgré mon professionnalisme.

« Des gens qui portent des masques. Qui sourient alors qu'ils sont brisés à l'intérieur. Il les voit, vous savez. Il voit à travers les fissures. »

Un silence pesant s'abattit sur la pièce. Seul le bourdonnement de la caméra de surveillance troublait le calme apparent.

« Pouvez-vous nous décrire cet homme, Mathilde ? » intervint le commissaire Marceau, sa voix grave résonnant dans l'espace confiné.

Elle secoua lentement la tête.

« Il n'est pas un homme. Il est… un miroir. »

Ce fut la dernière chose cohérente qu'elle prononça cette nuit-là. Après cela, elle se replia sur elle-même, répétant en boucle cette phrase énigmatique : « Il m'a montré qui j'étais vraiment. »

Trois semaines plus tard, Mathilde Leroy avalait une boîte entière de somnifères avec une bouteille de vin rouge. Sur sa table de nuit, une note griffonnée à la hâte : « Je ne peux pas vivre avec ce que j'ai vu en moi. »

Elle fut la première. Pas la dernière.

À l'époque, je ne savais pas encore que cette affaire allait me hanter, me consumer, me transformer. Je ne savais pas que j'allais traquer cet homme pendant des mois, obsédé par ses méthodes, par sa logique tordue. Je ne savais pas que ma meilleure amie deviendrait l'une de ses « victimes idéales ».

Je ne savais pas que je finirais par être la sienne.

Mon nom est Emma Vidal. Je suis psychologue judiciaire, spécialisée dans les traumatismes postévénements violents. J'ai passé ma vie à explorer les recoins les plus sombres de l'esprit humain.

Et pourtant, rien ne m'avait préparée à affronter mes propres démons.

Rien ne m'avait préparée à lui.


1 — SEPT JOURS DE NÉANT

Les yeux de Mathilde Leroy reflétaient un vide que je n'avais jamais vu chez aucun patient — comme si une partie d'elle était restée prisonnière quelque part.

Je refermai son dossier et me massai les tempes. Trois heures du matin, et le café de la machine du commissariat avaient depuis longtemps perdu toute efficacité. Sur mon bureau improvisé s'étalaient les photos de la scène où on l'avait retrouvée : ce banc vert du parc municipal, la rosée du matin sur le métal, et cette femme assise, parfaitement immobile, comme une poupée abandonnée.

« Vous devriez rentrer, Dr Vidal. »

Le commissaire Gabriel Marceau se tenait dans l'encadrement de la porte, sa silhouette massive projetant une ombre allongée sur le sol. Grand, la cinquantaine approchant, des épaules larges et un visage marqué par des années d'enquêtes difficiles. Ses yeux gris, toujours alertes malgré l'heure tardive, m'observaient avec un mélange de respect professionnel et d'inquiétude.

« Je veux juste revoir une dernière fois les détails de son témoignage, » répondis-je en repoussant une mèche de cheveux derrière mon oreille.

Il s'approcha et s'assit sur le bord du bureau, faisant craquer le bois bon marché.

« Il n'y a pas de témoignage, Emma. Juste des phrases décousues et cette formule qu'elle répète en boucle. »

« Il m'a montré qui j'étais vraiment, » murmurai-je, citant Mathilde.

« Exactement. Pas très utile pour retrouver celui qui lui a fait ça. »

Je fixai la photo de Mathilde avant sa disparition — une femme souriante aux cheveux châtains coupés au carré, entourée de ses élèves lors d'une sortie scolaire. Rien dans cette image ne laissait présager qu'elle deviendrait cette créature hagarde, aux yeux hantés par une terreur indicible.

« Ce qui me trouble, c'est l'absence totale de traces physiques, » dis-je en feuilletant le rapport médical.

« Pas de contusions, pas de marques de liens, pas de déshydratation significative, pas de traces d'agression sexuelle. Cliniquement, elle est en parfaite santé. »

« Sauf qu'elle est complètement brisée psychologiquement, » compléta Marceau.

« Exactement. Qui fait ça ? Qui enlève quelqu'un pendant exactement sept jours pour le traumatiser sans laisser la moindre marque physique ? »

Le commissaire se leva et se dirigea vers la fenêtre. La nuit enveloppait Valence d'un manteau d'encre, percé çà et là par les lumières de la ville endormie.

« Quelqu'un de méthodique. De patient. Qui prend son temps. »

Un frisson me parcourut l'échine. L'idée qu'un tel prédateur rôdait dans notre ville me glaçait le sang.

« Et s'il recommençait ? » demandai-je, formulant tout haut la crainte qui nous habitait tous.

Marceau se retourna, son visage durcit par la détermination.

« C'est pourquoi j'ai besoin de votre aide, Dr Vidal. Vous êtes la meilleure dans votre domaine. Si quelqu'un peut comprendre ce qui se passe dans la tête de Mathilde — et dans celle de son ravisseur — c'est vous. »

Je hochai la tête, touchée par sa confiance malgré mes doutes. Psychologue judiciaire depuis huit ans, j'avais travaillé sur des affaires d'homicides, de viols, de violences extrêmes. Mais cette affaire était différente. Plus insidieuse. Plus personnelle, d'une certaine façon.

« Je vais essayer une nouvelle approche avec elle demain, » proposai-je. « Peut-être que l'hypnose pourrait nous aider à accéder aux souvenirs qu'elle a refoulés. »

« Faites ce que vous jugez nécessaire. Vous avez carte blanche. »

Il s'apprêtait à partir quand il s'arrêta, une main sur la poignée de la porte.

« Emma… prenez soin de vous. Cette affaire ne fait que commencer, et j'ai le sentiment qu'elle va nous demander beaucoup. »

Après son départ, je restai seule avec les fantômes de Mathilde Leroy. Je sortis mon carnet personnel et commençai à noter mes impressions, comme je le faisais toujours pour structurer ma pensée.

Ravisseur méthodique. Connaissance en psychologie probable. Objectif : traumatisme psychologique sans traces physiques. Pourquoi sept jours exactement ? Symbolique religieuse ? Temps nécessaire pour son « traitement » ? À explorer.

Mathilde : traumatisme dissociatif sévère. Amnésie partielle. Sentiment de culpabilité intense. « Il m'a montré qui j'étais vraiment » — confrontation à une vérité personnelle insupportable ?

« Victime idéale » — qu'est-ce qui fait d'elle une candidate parfaite aux yeux du ravisseur ?

Je m'arrêtai d'écrire, frappée par une intuition soudaine. Et si Mathilde n'était pas la première ? Si son cas correspondait à un mode opératoire déjà établi ?

Je saisis mon téléphone et composai le numéro de Marceau.

« Commissaire ? C'est Emma Vidal. Je sais qu'il est tard, mais j'ai besoin que vous vérifiiez quelque chose. Pouvez-vous rechercher dans la base nationale des cas similaires ? Des disparitions temporaires de sept jours, suivies d'une réapparition, sans traces physiques, mais avec un traumatisme psychologique sévère ? »

Un silence, puis sa voix grave résonna dans le combiné.

« Vous pensez qu'il y en a eu d'autres. »

Ce n'était pas une question.

« Je ne sais pas. Mais ce niveau de sophistication, cette… méthodologie… ça ne ressemble pas à un premier essai. »

« Je m'en occupe immédiatement. Je vous rappelle dès que j'ai des résultats. »

Je raccrochai et me dirigeai vers la fenêtre. La nuit semblait soudain plus menaçante, comme si elle dissimulait un prédateur patient, méthodique, qui observait et attendait. Qui choisissait sa prochaine « victime idéale ».

Mon reflet dans la vitre me renvoya l'image d'une femme de trente-huit ans aux traits tirés par la fatigue, aux yeux verts assombris par l'inquiétude. Mes cheveux bruns, habituellement attachés en chignon strict, tombaient en mèches désordonnées autour de mon visage.

Derrière cette façade professionnelle se cachait une vérité que peu connaissaient : moi aussi, je portais un masque. Moi aussi, je souriais alors que j'étais brisée à l'intérieur.

Trois ans plus tôt, mon mari Thomas était mort dans un accident de voiture. J'étais au volant.

Cette pensée me frappa avec la force d'un coup physique. Et si… et si ce que Mathilde avait dit était vrai ? Si le ravisseur choisissait des gens « qui portent des masques » ?

Mon téléphone vibra, me tirant de mes sombres réflexions. Un message de Marceau :

« Trois cas similaires identifiés dans la région ces deux dernières années. Venez au commissariat demain à 8 h. Nous avons du travail. »

Je fixai l'écran, le cœur battant. Ce n'était pas un cas isolé. C'était une série. Et quelque chose me disait que nous n'en étions qu'au début.

Dehors, la nuit s'étirait, interminable. Quelque part dans l'obscurité, il attendait. Observait. Choisissait.

Sa prochaine victime idéale.


2 — MOTIFS INVISIBLES

Le commissaire Marceau jeta trois dossiers sur la table, chacun marqué du même tampon rouge : « Disparition temporaire — Cause inconnue. »

« Trois cas en deux ans, » annonça-t-il, sa voix grave résonnant dans la petite salle de réunion du commissariat. « Tous avec le même mode opératoire : disparition de sept jours exactement, réapparition dans un lieu public, aucune trace physique, traumatisme psychologique sévère. »

Il était huit heures du matin, et, malgré la nuit blanche, l'adrénaline me maintenait alerte. Autour de la table, l'équipe d'enquête au complet : la lieutenante Nadia Khelif, jeune femme d'origine algérienne au regard vif et à l'intelligence acérée, spécialiste en cybercriminalité ; le capitaine Rémi Fournier, quinquagénaire méthodique aux tempes grisonnantes ; et le Dr Laurent Mercier, médecin légiste dont le visage émacié trahissait une fatigue chronique.

« Premier cas, » continua Marceau en ouvrant le dossier le plus ancien. « Avril 2023, Grenoble. Éric Dumas, 45 ans, comptable. Disparut un lundi, retrouvé le lundi suivant sur un banc près de la gare. État de choc, amnésie partielle concernant sa captivité. C'est suicidé trois mois plus tard. »

Il poussa une photo vers moi : un homme ordinaire, le genre de visage qu'on oublie aussitôt qu'on l'a croisé.

« Deuxième cas, novembre 2023, Lyon. Juliette Moreau, 29 ans, infirmière. Même scénario. Elle est actuellement internée en hôpital psychiatrique après plusieurs tentatives de suicide. »

Nouvelle photo : une jeune femme blonde au sourire lumineux.

« Troisième cas, février 2024, Montélimar. Paul Lefèvre, 38 ans, professeur de lycée. Retrouvé il y a deux mois. Semblent mieux s'en sortir que les autres, mais présentent des symptômes de stress post-traumatique sévère. »

Un homme aux traits fins, lunettes rectangulaires, regard intelligent.

« Et maintenant, Mathilde Leroy, » conclut-il. « Quatre cas, quatre villes différentes, mais toutes dans un rayon de 150 kilomètres. »

Je parcourus rapidement les dossiers, cherchant des points communs au-delà du mode opératoire. « Aucun lien apparent entre les victimes ? » demandai-je.

« Rien que nous ayons pu identifier, » répondit Nadia Khelif. « Pas de connexions professionnelles, pas d'amis communs, pas d'activités partagées. Ils ne se connaissaient pas. »

« Âges différents, professions différentes, villes différentes, » ajouta Fournier. « À première vue, c'est comme s'ils avaient été choisis au hasard. »

« Rien n'est jamais vraiment aléatoire dans ce genre d'affaires, » murmurai-je, plus pour moi-même que pour les autres.

Je sortis mon carnet et commençai à noter des observations.

« Qu'ont-ils dit exactement après leur libération ? » demandai-je sans lever les yeux.

Marceau consulta ses notes.

« Dumas répétait « Je suis désolé, je suis tellement désolé ». Moreau parlait d'un « miroir qui ne ment pas ».

Lefèvre a mentionné une « pièce blanche » et quelqu'un qui « sculptait son âme ». »

Je relevai la tête, frappée par ces formulations.

« Sculptait son âme ? »

« Ce sont ses mots exacts, » confirma Marceau. « Il a dit : « Il m'a gardé dans une pièce blanche et a sculpté mon âme jusqu'à ce qu'elle reflète ma véritable nature ». »

Un frisson me parcourut l'échine. Ces descriptions évoquaient une forme de thérapie pervertie, une manipulation psychologique sophistiquée.

« Je dois parler à Paul Lefèvre, » déclarai-je. « C'est le plus récent avant Mathilde, et apparemment celui qui a le mieux récupéré. Il pourrait avoir des souvenirs plus précis. »

« Il a accepté de vous rencontrer cet après-midi, » répondit Marceau. « Il enseigne toujours, mais a pris un congé thérapeutique partiel. »

« Bien. Et pour Mathilde, je voudrais tenter une séance d'hypnose aujourd'hui, si son état le permet. »

Le Dr Mercier intervint pour la première fois, sa voix douce contrastant avec son apparence austère. « J'ai examiné les quatre victimes, » dit-il en ajustant ses lunettes. « Toutes présentaient des traces infimes de Midazolam dans leur sang, un puissant sédatif utilisé en anesthésie et en psychiatrie. »

« Ce qui explique l'amnésie partielle, » complétai-je.

« Exactement. Mais ce qui est fascinant, c'est le dosage. Il était parfaitement calibré pour maintenir les victimes dans un état de conscience altérée sans les endormir complètement. Celui qui a fait ça a des connaissances médicales précises. »

« Un médecin ? Un infirmier ? Un pharmacien ? » suggéra Fournier.

« Ou un psychologue ayant accès à des médicaments, » ajoutai-je, consciente de l'ironie de ma remarque.

Un silence pesant s'installa dans la pièce. Nous pensions tous la même chose : nous cherchions quelqu'un qui comprenait parfaitement l'esprit humain et savait exactement comment le briser.

« Il y a autre chose, » dit Nadia en faisant glisser son ordinateur portable vers moi. « J'ai vérifié les réseaux sociaux des victimes. Dans les semaines précédant leur disparition, toutes avaient accepté une nouvelle connexion. Des profils différents, mais qui se sont avérés être des faux, créés quelques semaines avant le premier contact. »

« Il les observe en ligne avant de passer à l'action, » murmurai-je.

« Et il est doué pour ça, » confirma Nadia. « Aucune trace numérique exploitable. Les profils ont été créés via des réseaux VPN, avec des adresses email jetables. »

Marceau se leva et se dirigea vers le tableau blanc qui occupait un mur entier. Il y inscrivit les noms des quatre victimes, les dates, les lieux.

« Nous avons affaire à un prédateur méthodique, patient et intelligent, » résuma-t-il. « Il sélectionne ses victimes selon des critères que nous ignorons encore, les observe, établit un contact, puis les enlève pendant exactement sept jours pour leur faire subir une forme de… reconditionnement psychologique. »

« Et il accélère, » remarquai-je en observant les dates. « Huit mois entre la première et la deuxième victime, trois mois entre la deuxième et la troisième, deux mois entre la troisième et Mathilde. »

« Ce qui signifie que la prochaine pourrait survenir très bientôt, » conclut Fournier, verbalisant la crainte qui nous habitait tous.

Je me levai à mon tour, incapable de rester assise plus longtemps.

« Je vais voir Mathilde maintenant, puis Paul Lefèvre cet après-midi. Peut-être qu'en combinant leurs témoignages, nous pourrons établir un profil plus précis du ravisseur. »

Alors que je rassemblais mes affaires, Marceau s'approcha de moi.

« Emma, je dois vous prévenir. Cette affaire… elle va vous demander beaucoup. Émotionnellement, je veux dire. »

Je lui adressai un sourire que j'espérais rassurant.

« Je suis formée pour ça, Commissaire. »

« Je sais. Mais ce type… il ne tue pas ses victimes. Il fait quelque chose de pire. Il les transforme en ombres d'elles-mêmes. Et je ne veux pas que vous… »

Il s'interrompit, cherchant ses mots.

« Que je devienne une ombre aussi ? » complétai-je avec une légèreté forcée.

Son regard grave me transperça.

« Exactement. »

Je hochai la tête, touchée par son inquiétude.

« Je ferai attention. Promis. »

En quittant le commissariat, je ne pouvais m'empêcher de penser aux quatre victimes, à leurs vies brisées par un homme qui se prenait pour un « sculpteur d'âmes ». Qu'avait-il vu en eux ? Qu'avaient-ils en commun qui les rendait « idéaux » à ses yeux ?

Et surtout, qui serait le prochain ?

Je ne savais pas encore que la réponse à cette question me hanterait bien plus que je ne pouvais l'imaginer.


3 — ÉCHOS DU PASSÉ

Trois victimes différentes, trois vies sans connexion apparente, mais un fil invisible les reliait tous — la douleur d'un traumatisme jamais vraiment guéri.

L'hôpital psychiatrique Saint-Vincent exhalait cette odeur caractéristique de désinfectants et de désespoirs. Dans la chambre 213, Mathilde Leroy fixait le plafond, immobile comme une statue. Seul le léger mouvement de sa poitrine trahissait qu'elle était encore en vie.

« Bonjour, Mathilde, » dis-je doucement en m'asseyant près de son lit. « C'est le Dr Vidal. Emma. Nous nous sommes rencontrées hier. »

Aucune réaction. Ses yeux, d'un bleu délavé, restaient rivés sur un point invisible au-dessus d'elle.

« Je voudrais essayer quelque chose de différent aujourd'hui, si vous êtes d'accord. Une technique qui pourrait nous aider à comprendre ce qui vous est arrivé. »

Le psychiatre traitant, Dr Moreau, m'avait prévenue : depuis son admission, Mathilde alternait entre mutisme complet et répétition obsessionnelle de la même phrase. Les médicaments la stabilisaient, mais n'avaient pas réussi à percer sa carapace de silence.

Je sortis de mon sac un petit pendule — un simple cristal suspendu à une chaîne en argent. Rien de mystique, juste un outil pour focaliser l'attention.

« Je vais vous guider dans un état de relaxation profonde, Mathilde. Vous resterez consciente et en contrôle. À tout moment, vous pourrez arrêter si vous le souhaitez. »

Toujours aucune réaction. Je commençai néanmoins, ma voix adoptant ce timbre particulier, légèrement plus grave, plus lent, que j'utilisais pour les séances d'hypnose.

« Concentrez-vous sur votre respiration. Inspirez profondément… expirez lentement… Sentez chaque partie de votre corps se détendre, une à une… »

Je continuai pendant plusieurs minutes, observant attentivement ses réactions. Imperceptiblement, sa respiration changea, devenant plus profonde, plus régulière. Ses paupières frémirent, puis se fermèrent.

« Vous êtes maintenant dans un état de relaxation profonde, Mathilde. Vous êtes en sécurité ici. Rien ne peut vous atteindre. Je vais vous poser quelques questions, et vous pourrez y répondre si vous le souhaitez. »

Une larme solitaire glissa sur sa joue. Premier signe d'émotion depuis mon arrivée.

« Mathilde, pouvez-vous me dire où vous étiez pendant ces sept jours ? »

Sa voix, lorsqu'elle répondit enfin, était à peine audible, comme venue d'un autre monde.

« Une pièce… blanche. Tellement blanche qu'elle fait mal aux yeux. »

Mon cœur s'accéléra. Une première percée.

« Pouvez-vous me décrire cette pièce ? »

« Petite. Sans fenêtres. Une porte. Un lit. Une chaise. Un miroir… un grand miroir qui prend tout le mur. »

Les mêmes éléments que Paul Lefèvre avait mentionnés dans son témoignage. La « pièce blanche » existait réellement.

« Y avait-il quelqu'un d'autre avec vous dans cette pièce ? »

Son corps se raidit soudainement, comme traversé par une décharge électrique.

« Lui, » murmura-t-elle. « Sa voix… toujours calme. Jamais en colère. C'est pire quand ils ne crient pas, vous savez. »

« Que vous disait-il, Mathilde ? »

« Des questions. Toujours des questions. Sur Léo. Sur ce jour-là. Sur ma culpabilité. »

Je consultai rapidement mes notes. Léo Mercier, huit ans, élève de Mathilde, décédé lors d'une sortie scolaire cinq ans auparavant. Noyade accidentelle. Mathilde avait été mise hors de cause par l'enquête, mais l'événement l'avait profondément marquée.

« Il vous parlait de Léo ? »

Un sanglot déchira sa poitrine.

« Il savait tout. Comment j'avais détourné le regard. Juste quelques secondes. Pour répondre à un message. Juste quelques secondes… »

Sa respiration s'accéléra dangereusement. Je posai une main apaisante sur son bras.

« Vous êtes en sécurité, Mathilde. Respirez profondément. Personne ne peut vous faire de mal ici. » Elle se calma progressivement, mais ses mains tremblaient toujours.

« Il m'a montré des images. Des vidéos. Léo qui joue. Léo qui sourit. Puis Léo qui se noie, encore et encore. Et ma voix qui dit « Un instant, j'arrive » à quelqu'un au téléphone. »

Un frisson glacé me parcourut l'échine. Comment le ravisseur avait-il obtenu ces images ? Comment connaissait-il ces détails intimes ?

« Il disait que j'étais parfaite, » continua Mathilde, sa voix maintenant distante, presque rêveuse. « La victime idéale. Quelqu'un qui sourit aux parents chaque matin alors qu'elle a tué leur enfant. »

« Vous n'avez pas tué Léo, Mathilde. C'était un accident. »

« C'est ce que je me répétais. Pendant cinq ans. Un mensonge confortable. Il m'a libérée de ce mensonge. »

Je notai mentalement cette formulation. « Libérée. » Le ravisseur se voyait comme un libérateur, pas comme un tortionnaire.

« Comment vous a-t-il libérée, Mathilde ? »

« En me forçant à regarder. Vraiment regarder. Dans le miroir. Pendant des heures. Des jours. Jusqu'à ce que je voie qui j'étais vraiment. »

Je tentai une approche différente.

« Pouvez-vous me décrire cet homme, Mathilde ? Son apparence, sa voix ? »

Elle fronça les sourcils, comme si elle essayait de se concentrer sur un souvenir fuyant.

« Grand. Mince. Des mains… douces. Soignées. Une voix calme. Apaisante. Comme un médecin qui annonce une mauvaise nouvelle, mais veut vous rassurer. »

« Son visage ? »

« Je ne… je ne m'en souviens pas. C'est étrange. Je devrais m'en souvenir, n'est-ce pas ? »

« Pas nécessairement. Le Midazolam qu'il vous a administré peut provoquer une amnésie antérograde. Et l'esprit a ses propres mécanismes de protection. »

Je réfléchis rapidement. Que pouvais-je encore lui demander qui nous aiderait à identifier le ravisseur ?

« Mathilde, y avait-il quelque chose de particulier dans sa façon de parler ? Un accent, des expressions récurrentes ? »

Elle resta silencieuse un long moment, puis murmura :

« Il parlait de « transformation ». De « renaissance par la vérité ». Il disait que la peur… la peur authentique… révèle notre véritable nature. »

Ces mots résonnèrent en moi avec une force inattendue. La peur comme révélateur de vérité. Une philosophie tordue, mais qui possédait sa propre logique interne.

« Une dernière question, Mathilde. Comment vous a-t-il choisie ? Comment vous a-t-il trouvée ? »

Son visage se contracta en une expression de confusion.

« Le groupe… le groupe de parole pour les personnes endeuillées. Il était là. Pas lui directement, mais… il écoutait. D'une façon ou d'une autre, il écoutait. »

Je terminai doucement la séance, ramenant Mathilde à un état de conscience normale. Elle semblait épuisée, mais plus présente qu'à mon arrivée. Ses yeux, lorsqu'ils croisèrent les miens, étaient lucides pour la première fois.

« Vous allez l'arrêter ? » demanda-t-elle, sa voix à peine plus forte qu'un murmure.

« Nous faisons tout notre possible, Mathilde. »

« Il en choisira d'autres. Des gens comme moi. Qui vivent dans le mensonge. »

Je lui promis de revenir le lendemain, puis quittai sa chambre, l'esprit en ébullition. Dans le couloir, je sortis mon téléphone et appelai Marceau.

« J'ai du nouveau, » annonçai-je sans préambule. « Mathilde fréquentait un groupe de parole pour personnes endeuillées. C'est probablement là que le ravisseur l'a repérée. »

« Vous pensez qu'il cible spécifiquement des personnes en deuil ? »

« Pas exactement. Je pense qu'il cible des personnes portant un fardeau de culpabilité lié à un traumatisme. Mathilde se sentait responsable de la mort d'un de ses élèves. »

Un silence pensif à l'autre bout de la ligne.

« Je vais vérifier si les autres victimes avaient des profils similaires, » dit-il finalement.

« Faites ça. Je me rends maintenant chez Paul Lefèvre. Je vous tiens au courant. »

En raccrochant, je ne pus m'empêcher de penser à ma propre culpabilité, à mon propre traumatisme. Thomas, mon mari, mort dans cet accident alors que je conduisais. La pluie qui tombait en rideau sur le pare-brise. Ce camion surgi de nulle part. Le crissement des pneus. Le choc.

Et cette pensée, fugace, mais terrifiante : et si j'étais, moi aussi, une victime idéale ?


4 — CICATRICES PARTAGÉES

« Tu sais ce que c'est, Emma, de sourire alors qu'on est brisé à l'intérieur, » murmura Sophie en serrant sa tasse de thé entre ses mains tremblantes.

Nous étions assises dans son petit appartement du centre-ville, un espace chaleureux rempli de toiles colorées et de plantes luxuriantes. Sophie Renard, ma meilleure amie depuis l'université, était la seule personne qui me connaissait vraiment — qui voyait au-delà du masque professionnel que je portais en permanence.

« L'entretien avec Paul Lefèvre s'est mal passé ? » demanda-t-elle, ses yeux noisette scrutant mon visage avec cette acuité qui lui était propre.

Je soupirai, repoussant une mèche de cheveux derrière mon oreille.

« Il a refusé de me parler. Quand je suis arrivée chez lui, il a paniqué. Il a dit qu'il ne pouvait pas, qu'il était désolé, puis il a fermé la porte. »

« Après avoir accepté de te rencontrer ? »

« Exactement. Quelque chose — ou quelqu'un — l'a fait changer d'avis. »

Sophie se leva pour aller chercher la théière. À trente-sept ans, elle dégageait toujours cette énergie vibrante qui attirait les gens vers elle. Professeure d'arts plastiques au lycée Camille Vernet, elle transformait la vie de ses élèves par sa passion contagieuse. Personne n'aurait pu deviner la tragédie qui l'avait frappée cinq ans plus tôt.

« Tu penses que le ravisseur l'a contacté ? » demanda-t-elle en revenant s'asseoir.

« C'est possible. Ou alors la peur a simplement pris le dessus. »

Je bus une gorgée de thé, laissant la chaleur se répandre dans ma poitrine.

« Ce qui me trouble, c'est le mode opératoire. Pourquoi garder ses victimes exactement sept jours ? Pourquoi les relâcher ? Et surtout, pourquoi choisir des personnes qui portent un fardeau de culpabilité ? »

Sophie posa sa tasse, son regard soudain distant.

« Peut-être qu'il pense les aider, » dit-elle doucement. « À sa façon tordue. »

Je la regardai avec surprise.

« Les aider ? »

« Tu sais, comme une forme de thérapie extrême. Les forcer à confronter ce qu'ils fuient depuis des années. »

Cette perspective me frappa par sa justesse. C'était exactement ce que suggéraient les témoignages fragmentés des victimes.

« Tu as peut-être raison, » admis-je. « Mathilde a utilisé le mot « libérée ». Comme si le ravisseur l'avait délivrée d'un mensonge qu'elle se racontait. »

« C'est terrifiant, » murmura Sophie. « L'idée que quelqu'un puisse décider que tu as besoin d'être « sauvé » de cette façon. »

Un silence s'installa entre nous, chacune perdue dans ses pensées. Par la fenêtre, le soleil couchant baignait la pièce d'une lumière dorée, projetant des ombres allongées sur le mur couvert de tableaux.

« Comment vas-tu, toi ? » demandai-je finalement, changeant délibérément de sujet. « Toujours ces cauchemars ? »

Sophie haussa les épaules, un geste qui se voulait désinvolte, mais ne trompait personne.

« Ça va et ça vient. L'anniversaire approche, alors c'est plus difficile. »

L'anniversaire. Celui de la naissance et de la mort de son fils, le même jour. Un accouchement difficile, des complications, et puis ce verdict terrible : mort-né. Sophie n'avait jamais pu avoir d'autres enfants.

« Tu devrais peut-être reprendre les séances avec le Dr Lefort, » suggérai-je doucement.

« Dis celle qui a arrêté sa propre thérapie, » répliqua-t-elle avec un sourire triste.

Touchée. Je n'avais aucune réponse à cela.

« On forme une belle paire, pas vrai ? » dit-elle en me resservant du thé. « La psychologue qui ne peut pas guérir ses propres blessures et l'artiste qui ne peut plus peindre ce qu'elle ressent vraiment. »

« Tu peins toujours, » objectai-je en désignant les toiles qui nous entouraient.

« Des choses que les gens veulent voir. Des couleurs vives, des formes harmonieuses. Pas ce trou noir que j'ai à l'intérieur. »

Je posai ma main sur la sienne, ce simple contact exprimant ce que les mots ne pouvaient pas dire. Nous étions liées par nos pertes, par nos culpabilités respectives. Deux femmes qui avançaient dans la vie en portant des fardeaux invisibles.

« Tu sais, » dit-elle après un moment, « j'ai rejoint un nouveau groupe de soutien le mois dernier. »

Mon attention s'aiguisa immédiatement.

« Un groupe de soutien ? »

« Pour les parents ayant perdu un enfant à la naissance. C'est différent des autres que j'ai essayés. Plus… je ne sais pas, authentique ? Moins dans le « tout ira bien » et plus dans l'acceptation de la douleur. » « Où se réunit ce groupe ? »

« À la Maison des Associations, près de la cathédrale. Tous les mardis soir. »

Je sortis mon carnet et notai cette information, l'esprit en alerte.

« Qui l'anime ? »

« Une femme, Élise Dufour. Elle a perdu des jumeaux il y a dix ans. Pourquoi toutes ces questions ? » J’hésitai, ne voulant pas l'alarmer inutilement.

« Simple curiosité professionnelle, » répondis-je, peu convaincante même à mes propres oreilles.

Sophie me dévisagea, ses yeux se plissant légèrement.

« Emma Vidal, tu es une piètre menteuse. Ça a un rapport avec ton enquête, n'est-ce pas ? »

Je soupirai, vaincue.

« Mathilde Leroy fréquentait un groupe de parole pour personnes endeuillées. C'est probablement là que le ravisseur l'a repérée. »

Sophie pâlit visiblement.

« Tu penses que ce… ce « sculpteur d'âmes » pourrait cibler des membres de mon groupe ? » « Je ne sais pas. Mais je vais vérifier si les autres victimes fréquentaient des groupes similaires. »

Elle se leva brusquement et se dirigea vers la fenêtre, croisant les bras comme pour se protéger.

« Je devrais arrêter d'y aller ? »

Je réfléchis soigneusement avant de répondre.

« Pas nécessairement. Mais sois vigilante. Si quelqu'un de nouveau apparaît, si quelqu'un te pose des questions trop personnelles, si tu te sens observée… »

« Je te préviendrai immédiatement, » promit-elle.

Je me levai pour la rejoindre, posant une main sur son épaule.

« Je ne veux pas t'effrayer, Sophie. Les chances que ce soit lié sont minces. Mais avec ce type d'affaires… » « Mieux vaut être prudente, » compléta-t-elle. « Je comprends. »

Elle se tourna vers moi, un sourire forcé aux lèvres.

« Assez parlé de monstres pour aujourd'hui. Tu restes dîner ? J'ai préparé une quiche. »

J'acceptai, reconnaissante pour ce moment de normalité au milieu du chaos de l'enquête. Pendant quelques heures, nous parlâmes de tout et de rien — de ses élèves, de mes collègues, du dernier film que nous avions vu. Une soirée ordinaire entre amies, un répit bienvenu.

Ce n'est qu'en partant, alors que j'embrassais Sophie sur le pas de la porte, qu'une pensée glaçante me traversa l'esprit : et si elle correspondait au profil des victimes ? Une personne portant un fardeau de culpabilité, fréquentant un groupe de soutien, vulnérable malgré sa force apparente.

« Fais attention à toi, » lui dis-je avec une intensité qui la surprit.

« Toi aussi, Emma. Cette enquête… ne te laisse pas consumer. »

Sur le chemin du retour, je ne pouvais m'empêcher de repenser à notre conversation. Sophie avait raison : le ravisseur se voyait probablement comme un sauveur, un thérapeute radical qui forçait ses « patients » à affronter leurs vérités les plus douloureuses.

Et cette approche fonctionnait, d'une certaine manière perverse. Les victimes étaient effectivement « transformées » — brisées au point de ne plus pouvoir se mentir à elles-mêmes ni aux autres.

Mon téléphone vibra dans ma poche. Un message de Marceau :

« Confirmation pour les quatre victimes : toutes fréquentaient des groupes de soutien ou de thérapie. Dumas : alcooliques anonymes. Moreau : victimes d'agression sexuelle. Lefèvre : deuil après suicide d'un proche. Point commun : culpabilité liée à l'événement traumatique. Briefing demain 8 h. »

Je m'arrêtai net au milieu du trottoir, frappé par l'évidence. Le ravisseur ne choisissait pas ses victimes au hasard. Il les sélectionnait méticuleusement, les observait, étudiait leurs failles, puis les « sculptait » selon sa vision tordue de la guérison.

Et il accélérait.

Cette pensée me glaça le sang. Si son rythme continuait de s'intensifier, la prochaine victime ne tarderait pas à être choisie.

Peut-être l'était-elle déjà.

5 — LE COLLECTIONNEUR D'ÂMES

« Ce n'est pas un kidnappeur ordinaire, » affirma le Dr Lefort en retirant ses lunettes, « c'est un collectionneur d'âmes brisées. »

Le bureau du Dr Mathieu Lefort, situé dans une élégante maison bourgeoise du vieux Valence, respirait le calme et l'érudition. Des bibliothèques en bois sombre couvraient les murs, remplies d'ouvrages de psychologie, de philosophie et de médecine. Une large fenêtre donnait sur un jardin intérieur où un érable japonais déployait ses feuilles rougeoyantes.

À soixante ans, Mathieu Lefort était une référence dans le domaine de la psychologie du traumatisme. Cheveux argentés impeccablement coiffés, regard vif derrière des lunettes à monture fine, il dégageait cette aura de sagesse tranquille qui inspirait immédiatement confiance. Il avait été mon professeur à l'université, puis mon mentor lorsque j'avais débuté ma carrière. C'était aussi lui qui m'avait aidée à traverser les mois qui avaient suivi la mort de Thomas.

« Un collectionneur d'âmes, » répétai-je, intriguée par cette formulation. « C'est une façon intéressante de le décrire. »

« Pensez-y, Emma. Il ne tue pas ses victimes, il ne les viole pas, il ne les torture pas physiquement. Il les transforme. Il prend des personnes brisées par la culpabilité et les remodèle selon sa vision. »

Je lui avais exposé tous les éléments de l'enquête, cherchant une perspective différente de celle de la police. Mathieu avait cette capacité à voir des motifs là où d'autres ne voyaient que le chaos.

« Comme un artiste avec sa matière première, » murmurai-je.

« Exactement. Sauf que sa matière, ce sont des êtres humains vulnérables. Et son art, c'est la souffrance psychologique. »

Il se leva et se dirigea vers une étagère, en sortit un épais volume relié de cuir.

« Connaissez-vous les travaux de Carl Jung sur l'ombre ? »

« Le concept selon lequel chaque individu possède une part d'ombre, des aspects refoulés de sa personnalité qu'il refuse de reconnaître ? »

« Précisément. Jung disait que l'intégration de l'ombre — la reconnaissance et l'acceptation de ces aspects refoulés — est nécessaire à l'individuation, au développement complet de la personnalité. » Il ouvrit le livre à une page marquée et me le tendit.

« 'Tant que l'ombre est refusée, l'individu reste divisé contre lui-même. L'intégration de l'ombre, bien que douloureuse, est le premier pas vers la complétude', » lut-il. « Je crois que votre ravisseur se voit comme un guide, quelqu'un qui force ses victimes à intégrer leur ombre, à faire face à cette part d'eux-mêmes qu'ils ont passé des années à nier. »

Cette perspective me frappa par sa cohérence avec les témoignages des victimes.

« Donc, selon vous, il est convaincu de les aider ? »

« Plus que cela. Il est persuadé de les sauver. De les libérer d'une prison qu'ils se sont eux-mêmes construite. »

Mathieu retourna s'asseoir, joignant ses mains sous son menton dans ce geste de réflexion qui m'était si familier.

« Ce qui m'inquiète, c'est l'accélération du rythme. Quatre victimes en deux ans, avec des intervalles de plus en plus courts. »

« Vous pensez qu'il devient plus confiant ? Qu'il affine sa méthode ? »

« Ou qu'il devient plus désespéré. Comme si… comme s'il cherchait, quelque chose qu'il n'a pas encore trouvé. »

Un frisson me parcourut l'échine.

« La victime parfaite, » murmurai-je. « Celle qui lui apportera la satisfaction ultime. »

« Exactement. Et jusqu'à ce qu'il la trouve… »

« Il continuera. »

Un silence pesant s'installa entre nous. Par la fenêtre, je pouvais voir le soleil décliner, projetant des ombres allongées dans le jardin.

« Vous avez dit que toutes les victimes fréquentaient des groupes de soutien ou de thérapie, » reprit Mathieu. « C'est probablement ainsi qu'il les identifie. »

« Oui, mais comment ? Ces groupes sont censés être confidentiels. Les participants utilisent souvent juste leurs prénoms. »

« Il pourrait être thérapeute lui-même. Ou se faire passer pour un participant. »

Cette idée me troubla profondément. L'image d'un loup déguisé en brebis, s'infiltrant dans ces espaces supposés sûrs pour repérer ses proies.

« J'ai une amie, Sophie, qui fréquente un groupe de soutien pour parents ayant perdu un enfant à la naissance » confiai-je, la gorge nouée par l'inquiétude. « Elle correspond au profil des victimes. »

Mathieu perçut immédiatement mon anxiété. « Vous craignez qu'elle ne devienne une cible. »

Ce n'était pas une question.

« Elle porte un fardeau de culpabilité énorme concernant la mort de son fils. Elle se reproche de ne pas avoir insisté pour une césarienne plus tôt, malgré les signaux d'alerte. »

« A-t-elle remarqué quelque chose d'inhabituel récemment ? Des personnes nouvelles dans le groupe ?

Des questions trop personnelles ? »

« Elle n'a rien mentionné de tel. Mais je vais lui demander d'être vigilante. »

Mathieu se leva et se dirigea vers un petit meuble en bois sombre. Il en sortit deux verres et une carafe de cognac.

« Je crois que nous en avons besoin, » dit-il avec un léger sourire.

Il nous servit et me tendit un verre. Le liquide ambré captait la lumière du soleil couchant.

« À la capture de ce « sculpteur d'âmes », » dit-il en levant son verre.

Nous bûmes en silence, laissant la chaleur de l'alcool nous réconforter momentanément.

« Il y a autre chose qui me préoccupe, Emma » dit-il finalement, son regard soudain plus grave. « Vous. » « Moi ? »

« Vous correspondez au profil des victimes. Un traumatisme majeur, un fardeau de culpabilité, une façade de normalité qui masque une blessure profonde. »

Je détournai le regard, mal à l'aise face à cette vérité crue.

« Je suis consciente du risque. »

« Êtes-vous sûre de vouloir continuer cette enquête ? Personne ne vous blâmerait de vous retirer, étant donné les circonstances. »

Je secouai la tête, déterminée.

« Je ne peux pas abandonner. Pas maintenant. Ces victimes… je comprends ce qu'elles ont traversé. Je peux les aider d'une façon que d'autres ne peuvent pas. »

Mathieu soupira, résigné.

« Je m'en doutais. Vous avez toujours été terriblement obstinée. »

Un sourire fugace traversa mon visage.

« Un trait de caractère que vous avez vous-même encouragé, si je me souviens bien. »

« Et que je regrette parfois, » répliqua-t-il avec une affection évidente. « Promettez-moi au moins d'être prudente. Ce ravisseur… il est dangereux d'une façon que nous comprenons à peine. »

« Je serai prudente, » promis-je.

En quittant le bureau de Mathieu, je me sentais à la fois plus éclairée et plus troublée. Sa théorie du « collectionneur d'âmes » donnait un sens aux actions du ravisseur, mais rendait aussi sa menace plus tangible, plus immédiate.

Mon téléphone vibra dans ma poche. Un message de Sophie :

« Réunion de groupe annulée ce soir. Élise malade. On se voit demain pour déjeuner comme prévu ? »

Je lui répondis rapidement pour confirmer, soulagée qu'elle ne se rende pas au groupe ce soir-là. Puis j'appelai Marceau pour lui faire part des réflexions de Mathieu.

« Un collectionneur d'âmes, » répéta-t-il après que je lui eus exposé la théorie. « Ça correspond à ce que nous avons. »

« Avez-vous pu vérifier si les groupes de soutien fréquentés par les victimes avaient des membres ou des animateurs en commun ? »

« Nous y travaillons, mais c'est compliqué. Comme vous l'avez dit, ces groupes sont confidentiels. Nous devons procéder avec tact. »

« Je comprends. Autre chose : le Dr Lefort pense que le ravisseur pourrait être un thérapeute, ou se faire passer pour un participant à ces groupes. »

« Ce qui élargit considérablement le champ des suspects, » soupira Marceau. « Mais c'est une piste à explorer. Je vais demander à Nadia de vérifier les antécédents des thérapeutes et animateurs de groupes dans la région. »

Nous convînmes de nous retrouver le lendemain matin pour faire le point, puis je raccrochai.

La nuit était tombée sur Valence. Les réverbères projetaient des halos de lumière jaunâtre sur les trottoirs déserts. Je pressai le pas, soudain consciente de ma vulnérabilité.

Les paroles de Mathieu résonnaient dans mon esprit : « Vous correspondez au profil des victimes. »

Je savais qu'il avait raison. La mort de Thomas avait laissé en moi une blessure qui ne guérirait jamais complètement. La culpabilité était ma compagne quotidienne, un poids que je portais comme une pénitence.

Étais-je, moi aussi, une victime idéale ?

Cette pensée me glaça le sang.


6 — DISPARUE

La porte de l'appartement de Sophie était entrouverte, les lumières allumées, la musique jouaient doucement — mais elle n'était plus là.

Mon cœur s'arrêta net lorsque je poussai la porte. Nous avions rendez-vous pour déjeuner, comme convenu la veille. Sophie était toujours ponctuelle, presque maniaque sur les horaires. Quand elle n'avait pas répondu à mes trois appels successifs, j'avais senti l'inquiétude monter en moi comme une vague.

« Sophie ? » appelai-je, ma voix résonnant étrangement dans l'appartement silencieux.

Seule la musique me répondit — un morceau de piano mélancolique que je reconnus comme du Einaudi, l'un des compositeurs préférés de Sophie.

Je m'avançai dans le salon, tous mes sens en alerte. Rien ne semblait dérangé. Les coussins du canapé étaient parfaitement alignés, les livres rangés sur les étagères, les plantes fraîchement arrosées. Sur la table basse, deux tasses de thé. L'une vide, l'autre encore pleine, le liquide froid depuis longtemps.

Dans la cuisine, une casserole de soupe aux légumes mijotait à feu doux. Sophie l'avait préparée pour notre déjeuner. Le pain frais, acheté ce matin-là selon toute vraisemblance, était posé sur une planche à découper, intacte.

Pas de signes de lutte. Pas de désordre. Juste… l'absence.

Mon téléphone à la main, j'hésitai une seconde avant d'appeler Marceau. Et si je surréagissais ? Et si Sophie était simplement sortie acheter quelque chose et avait oublié son téléphone ?

Mais je savais. Au plus profond de moi, je savais.

« Commissaire Marceau, » répondis-je dès qu'il décrocha. « C'est Emma Vidal. Je suis chez mon amie Sophie Renard et… je crois qu'elle a disparu. »

Un silence bref à l'autre bout de la ligne.

« Vous êtes sûre ? »

« La porte était entrouverte, les lumières allumées, la musique en marche. Elle préparait le déjeuner pour nous deux. Ses affaires sont là, son téléphone aussi. Elle ne serait jamais partie comme ça. »

« J'arrive immédiatement avec une équipe. Ne touchez à rien. »

Je raccrochai, le cœur battant la chamade. Malgré mon professionnalisme, malgré des années à travailler sur des affaires de disparition et d'homicide, je sentais la panique monter en moi. Sophie. Ma Sophie.

Je me forçai à respirer profondément, à reprendre le contrôle. Je devais rester lucide, observer, analyser. Pour Sophie.

Je parcourus l'appartement du regard, cherchant le moindre indice. Sur le buffet, son sac à main était posé, contenant son portefeuille, ses clés, son téléphone. Elle n'était donc pas sortie volontairement.

Dans la salle de bain, sa brosse à dents était encore humide. Elle s'était préparée normalement ce matin.

Je retournai dans le salon et remarquai alors ce que j'avais manqué lors de mon premier examen : son ordinateur portable était ouvert sur le bureau près de la fenêtre. L'écran affichait sa boîte mail.

M'approchant, je vis qu'un message était ouvert. Expéditeur : Philippe Dufour. Objet : Groupe de soutien — changement de lieu.

Mon sang se glaça dans mes veines. Le message, daté de ce matin, indiquait :

« Bonjour à tous, suite à un problème de dernière minute, notre réunion de ce soir est déplacée au 17 rue des Remparts. Élise étant souffrante, je la remplacerai exceptionnellement. Merci de votre compréhension. Philippe, assistant d'Élise. »

Philippe. Comme le faux profil « Philippe Mérault » qui avait contacté Mathilde avant sa disparition.

Je sortis mon téléphone et composai frénétiquement le numéro de Marceau.

« Il l'a prise, » dis-je dès qu'il décrocha, ma voix tremblante malgré mes efforts pour rester calme. « Le ravisseur. Il a contacté Sophie ce matin en se faisant passer pour un assistant du groupe de soutien. Il a changé le lieu de la réunion. »

« Vous avez l'adresse ? »

« 17 rue des Remparts »

« On s'y rend immédiatement. Restez où vous êtes, une équipe arrive. »

Je raccrochai, puis me laissai tomber sur une chaise, les jambes soudain trop faibles pour me porter. La culpabilité m'assaillit comme une vague dévastatrice. J'aurais dû la prévenir plus clairement. J'aurais dû insister pour qu'elle arrête d'aller à ces réunions. J'aurais dû…

La sonnette de l'entrée me tira de ma spirale d'auto-accusation. Deux policiers en uniforme se tenaient sur le palier, suivis de près par Nadia Khelif.

« Dr Vidal, » dit-elle avec une douceur inhabituelle. « Le commissaire m'a envoyée pendant qu'il vérifie l'adresse que vous avez donnée. »

Je les laissai entrés, reconnaissants pour leur efficacité professionnelle. Pendant que les agents commençaient à sécuriser les lieux et à chercher d'éventuels indices, Nadia me fit asseoir et me tendit un verre d'eau.

« Racontez-moi exactement ce que vous avez trouvé, » demanda-t-elle, son carnet à la main.

Je lui décrivis la scène, l'absence de signes de lutte, le mail ouvert sur l'ordinateur.

« Vous pensez que Sophie s'est rendue volontairement à cette adresse, croyant aller à sa réunion de groupe habituelle ? »

« C'est la seule explication logique. Elle n'aurait jamais laissé entrer un inconnu chez elle. Et il n'y a aucun signe d'effraction. »

Nadia prit des notes, son visage trahissant une concentration intense.

« Ce « Philippe Dufour », il se présente comme l'assistant de l'animatrice habituelle ? »

« Oui, d'Élise Dufour. Qui est apparemment « souffrante ». »

« Nous allons vérifier si cette Élise existe réellement et si elle est vraiment malade. »

Mon téléphone sonna — Marceau.

« Emma, » dit-il sans préambule, « l'adresse est un entrepôt abandonné. Personne sur place, mais nous avons trouvé ceci. »

Il m'envoya une photo. L'image montrait un foulard coloré que je reconnus immédiatement — je l'avais offert à Sophie pour son dernier anniversaire.

« C'est à elle, » confirmai-je, la gorge nouée. « Il l'a. »

« Nous avons lancé toutes les procédures. Barrages routiers, vérification des caméras de surveillance, diffusion du signalement. Nous la retrouverons, Emma. »

Mais nous savions tous les deux ce que cela signifiait. Si le ravisseur suivait son mode opératoire habituel, Sophie réapparaîtrait dans exactement sept jours. Physiquement indemne, mais psychologiquement dévastée.

Sept jours d'enfer dans la « pièce blanche ».

Après le départ de Nadia et des policiers, je restai seule dans l'appartement de Sophie. Ils m'avaient conseillé de rentrer chez moi, mais je ne pouvais pas me résoudre à quitter cet endroit, comme si ma présence pouvait d'une façon ou d'une autre la ramener.

Je m'assis sur son canapé, entourée par ses tableaux, ses livres, ses plantes — tous ces objets qui respiraient sa présence. Sur la table basse, un album photos était ouvert. Je le pris et commençai à le feuilleter.

Sophie et moi à l'université, bras dessus bras dessous, souriant à l'objectif avec l'insouciance de la jeunesse.

Sophie à mon mariage avec Thomas, resplendissante dans sa robe de demoiselle d'honneur.

Sophie et moi à l'hôpital, après la naissance et la mort de son fils. Son visage ravagé par la douleur, ma main serrant la sienne.

Sophie a l'enterrement de Thomas, me soutenant alors que je m'effondrais devant le cercueil.

Tant d'années, tant de joies et de peines partagées. Sophie n'était pas seulement ma meilleure amie — elle était ma famille, mon ancre, la personne qui me connaissait mieux que quiconque.

Et maintenant, elle était aux mains d'un homme qui se faisait appeler « sculpteur d'âmes ».

Mon téléphone vibra — un message d'un numéro inconnu :

« Elle est entre de bonnes mains. Sept jours pour voir sa vérité. Sept jours pour renaître. Ne cherchez pas à interférer. »

Je fixai l'écran, paralysée par un mélange de terreur et de rage. Il me contactait directement. Il savait qui j'étais, connaissait mon lien avec Sophie.

Avec des doigts tremblants, je transférai le message à Marceau, puis appelai immédiatement.

« Il m'a contactée, » dis-je dès qu'il décrocha. « Je vous ai transféré le message. »

« Nous essayons de localiser l'origine, mais c'est probablement un téléphone jetable. Emma, rentrez chez vous maintenant. Je vous envoie une voiture de patrouille. »

« Mais Sophie — »

« Nous faisons tout ce qui est humainement possible pour la retrouver. Mais vous épuiser ne l'aidera pas. Rentrez, reposez-vous. Demain, nous aurons besoin de toutes vos capacités d'analyse. »

Je savais qu'il avait raison, mais l'idée de rentrer chez moi, de dormir alors que Sophie vivait un cauchemar, me semblait insupportable.

Pourtant, je finis par céder. Dans la voiture de police qui me ramenait, je regardai défiler les rues de Valence, étrangement indifférente à leur familiarité rassurante.

Sept jours.

Sept jours d'attente, d'angoisse, d'impuissance.

Sept jours pendant lesquels Sophie serait confrontée à ses peurs les plus profondes, à sa culpabilité la plus dévorante.

Sept jours qui la transformeraient à jamais.

Et au fond de moi, une certitude glaçante : ce n'était pas un hasard si le ravisseur avait choisi Sophie. Il l'avait choisie pour m'atteindre, moi.

J'étais entrée dans son jeu sans même m'en rendre compte.

Et maintenant, ma meilleure amie en payait le prix.


7 — OBSERVÉE

Dans le carnet de Sophie, la dernière entrée datait de la veille : « Je sens constamment un regard sur moi, comme si quelqu'un étudiait chacun de mes mouvements. »

Je fixai ces mots, écrits de la main élégante et penchée de Sophie, et sentis un frisson glacé me parcourir l'échine. Le carnet, un petit journal à la couverture en cuir usé, était caché sous son matelas — un endroit que j'avais vérifié par instinct, sachant que Sophie y dissimulait parfois ses pensées les plus intimes.

Trois jours s'étaient écoulés depuis sa disparition. Trois jours d'angoisse, de recherches frénétiques, d'espoirs rapidement éteints. La police avait déployé tous les moyens possibles : vérification des caméras de surveillance, analyse des relevés téléphoniques, interrogatoire des membres du groupe de soutien. En vain.

Le ravisseur était méthodique, précis, invisible.

Je tournai les pages du journal, remontant dans le temps. Les entrées des dernières semaines révélaient une Sophie de plus en plus anxieuse, qui notait des détails troublants :

« 14 mars : Impression étrange aujourd'hui. La même voiture grise était garée devant l'école quand je suis arrivée et quand je suis partie. Coïncidence ? »

« 17 mars : Quelqu'un a regardé mon profil LinkedIn trois fois cette semaine. Un certain Philippe D. Je ne connais personne de ce nom. »

« 20 mars : Élise a présenté un nouveau membre au groupe ce soir. Thomas (comme ton mari, Emma, étrange coïncidence). Il ne parlait pas beaucoup, observait surtout. Ses questions semblaient trop précises, comme s'il connaissait déjà mes réponses. »

« 23 mars : J'ai reçu des fleurs aujourd'hui. Pas de carte. La fleuriste dit que c'est un admirateur anonyme. Des lys blancs — les fleurs que j'avais choisies pour l'enterrement de mon fils. Comment pouvait-il savoir ? »

Et enfin, la dernière entrée, datée de la veille de sa disparition :

« 25 mars : Je sens constamment un regard sur moi, comme si quelqu'un étudiait chacun de mes mouvements. Je devrais en parler à Emma, mais elle est déjà tellement inquiète avec cette enquête. Et si je devenais juste paranoïaque ? Demain, nous déjeunons ensemble. Je lui montrerai ce journal. »

Je fermai le carnet, la gorge nouée par l'émotion et la culpabilité. Sophie avait senti le danger s'approcher. Elle avait remarqué les signes. Et elle avait prévu de m'en parler — trop tard.

Mon téléphone vibra. Marceau.

« Emma, nous avons du nouveau. Pouvez-vous venir au commissariat immédiatement ? »

Vingt minutes plus tard, j'entrais dans la salle de réunion où l'équipe d'enquête était rassemblée. Sur le grand écran mural, une image de caméra de surveillance montrait une rue du centre-ville. Nadia Khelif se tenait devant, pointant une silhouette floue.

« Nous avons retrouvé Sophie sur les enregistrements de la caméra de la pharmacie, rue Victor Hugo, » expliqua-t-elle. « C'est à environ 300 mètres de chez elle. Elle marche normalement, ne semble pas sous contrainte. »

Sur l'image, je reconnus immédiatement Sophie, avec son manteau bleu et son écharpe colorée. Elle marchait d'un pas décidé, consultant occasionnellement son téléphone comme pour vérifier une adresse.

« Elle se rendait volontairement à ce faux rendez-vous, » murmurai-je.

« Exactement, » confirma Marceau. « Et voici ce qui est intéressant. »

Nadia fit avancer la vidéo de quelques secondes. Un homme apparut à l'écran, marchant à une vingtaine de mètres derrière Sophie. Grand, mince, vêtu d'un manteau sombre et d'une casquette qui dissimulait son visage.

« Il la suit depuis sa sortie de l'immeuble, » expliqua Nadia. « Toujours à distance, jamais trop près. Un professionnel. »

« Avez-vous pu l'identifier ? » demandai-je, le cœur battant.

« Malheureusement non. Il évite soigneusement les caméras, garde la tête baissée. Mais c'est la première fois que nous avons une image, même partielle, de notre suspect. »

Marceau prit la parole :

« Nous avons suivi Sophie sur les enregistrements jusqu'à la rue des Remparts. Après, c'est une zone sans caméras. Mais nous avons trouvé ceci. »

Il fit signe à Nadia, qui afficha une nouvelle image : le parking d'un supermarché à la périphérie de la ville.

« Une camionnette blanche, sans marquage particulier, a été filmée quittant ce parking à 11 h 47, soit environ une heure après la disparition de Sophie. Nous avons retrouvé sa trace sur l'autoroute en direction de Lyon, puis plus rien. »

« Vous pensez qu'elle était à l'intérieur ? » demandai-je, la gorge serrée.

« C'est notre hypothèse principale. La camionnette a été volée trois jours plus tôt à Montélimar. Nous avons lancé un avis de recherche, mais elle a probablement déjà été abandonnée et brûlée. »

Je m'assis lourdement, assimilant ces informations. Nous avions enfin un aperçu du mode opératoire du ravisseur : attirer la victime dans un lieu isolé via une ruse élaborée, la suivre à distance, puis la transporter rapidement loin de la scène.

« Autre chose, » ajouta Nadia. « Nous avons vérifié les antécédents d'Élise Dufour, l'animatrice du groupe de soutien. Elle est légitime — psychologue certifiée, spécialisée dans le deuil périnatal. Et elle est effectivement malade depuis trois jours — grippe sévère, confirmée par son médecin. »

« Donc, le ravisseur connaissait sa situation et en a profité, » conclus-je.

« Exactement. Ce qui suggère qu'il surveille non seulement les participants, mais aussi les animateurs des groupes. »

Marceau s'approcha et posa une main sur mon épaule.

« Emma, nous avons également trouvé ceci dans la boîte aux lettres du commissariat ce matin. »

Il me tendit une enveloppe en papier kraft. À l'intérieur, une simple feuille blanche avec un message dactylographié :

« Dr Vidal, votre amie est ma plus belle œuvre en devenir. Une âme fracturée par la culpabilité, maintenue ensemble par des mensonges qu'elle se raconte. Dans sept jours, elle sera transformée. Libérée. Comme vous le serez bientôt. »

Mon sang se glaça dans mes veines. Ce n'était plus seulement une enquête — c'était devenu personnel.

Le ravisseur me connaissait, me ciblait, utilisait Sophie pour m'atteindre.

« Il y avait également ceci, » ajouta Marceau, me tendant une petite clé USB.

« Vous l'avez visionnée ? »

« Oui. C'est… difficile à regarder. »

Nadia inséra la clé dans l'ordinateur. L'écran s'illumina, montrant une pièce aux murs d'un blanc immaculé. Au centre, assise sur une chaise, Sophie. Elle portait toujours les vêtements dans lesquels elle avait disparu, mais son visage était pâle, ses yeux hagards. Derrière elle, un grand miroir occupait tout un mur.

Une voix s'éleva hors champ — masculine, douce, presque apaisante.

« Jour 1, Sophie. Aujourd'hui, nous commençons votre voyage vers la vérité. Regardez-vous dans le miroir. Que voyez-vous ? »

Sophie leva les yeux vers le miroir, son regard confus.

« Je… je me vois. »

« Non. Vous voyez ce que vous voulez voir. Une femme forte, résiliente, qui a surmonté la tragédie. Mais ce n'est qu'une façade, n'est-ce pas ? Sous cette surface se cache la vérité — la culpabilité, la honte, le déni. »

La caméra zooma sur le visage de Sophie, captant la terreur qui commençait à s'y inscrire.

« Pourquoi faites-vous ça ? » demanda-t-elle, sa voix tremblante.

« Pour vous libérer, Sophie. Pour vous montrer qui vous êtes vraiment. Dans sept jours, vous verrez. Dans sept jours, vous me remercierez. »

La vidéo s'arrêta brusquement, l'écran devenant noir.

Un silence pesant s'abattit sur la salle. Je réalisai que je retenais ma respiration et expirai lentement, tentant de maîtriser le tremblement de mes mains.

« Il nous nargue, » dit finalement Marceau. « Il veut que nous sachions qu'il a le contrôle. »

« Non, » répondis-je, une clarté soudaine s'imposant à mon esprit. « Il veut que JE sache qu'il a le contrôle. C'est à moi qu'il s'adresse. Sophie n'est qu'un moyen pour m'atteindre. »

« Pourquoi vous ? » demanda Nadia, perplexe.

Je secouai la tête, incapable de formuler la réponse qui s'imposait à moi. Parce que je le traque ? Parce que je comprends sa logique tordue ? Ou parce que je corresponds parfaitement à son profil de « victime idéale » ?

« Nous devons analyser cette vidéo en détail, » déclara Marceau, reprenant son rôle de chef d'enquête. « Chaque pixel, chaque son. Il y a peut-être des indices sur l'emplacement de cette « pièce blanche ». » « Je veux participer à l'analyse, » affirmai-je.

Marceau hésita, puis acquiesça.

« Bien sûr. Mais Emma… ne perdez pas de vue l'objectif. Nous devons rester professionnels, méthodiques. »

« Je sais, » répondis-je, même si, intérieurement, je sentais ma détermination professionnelle se mêler à une rage froide, personnelle.

Pendant les heures qui suivirent, nous disséquâmes la vidéo, cherchant le moindre indice. La qualité du son fut analysée pour détecter des bruits de fond révélateurs. L'éclairage, les ombres, tout fut scruté à la recherche d'informations sur la localisation.

En fin de journée, épuisée, mais incapable de m'arrêter, je retournai à l'appartement de Sophie. J'avais besoin d'être entourée de ses affaires, comme si sa présence pouvait m'aider à comprendre, à trouver une solution.

Je m'assis à son bureau et allumai son ordinateur. La police l'avait déjà examiné, mais je voulais voir, par moi-même, chercher des détails qu'ils auraient pu manquer.

Dans sa boîte mail, je trouvai plusieurs messages du mystérieux « Philippe Dufour », remontant à deux semaines. Des échanges apparemment anodins sur le groupe de soutien, mais qui, à la lumière des événements, prenaient une dimension sinistre. Il posait des questions sur son expérience du deuil, sur sa culpabilité, sur ses mécanismes de défense — sondant ses faiblesses, préparant son attaque.

Je vérifiai ses réseaux sociaux, notant qu'elle avait accepté une demande d'ami d'un certain « Thomas Mercier » trois semaines plus tôt. Son profil semblait authentique au premier abord — photos, publications, interactions — mais, en y regardant de plus près, je constatai qu'il avait été créé seulement un mois auparavant. Encore une fausse identité, un masque derrière lequel se cachait le ravisseur.

En fouillant dans son historique de navigation, je découvris qu'elle avait recherché des informations sur la culpabilité du survivant, sur les techniques de méditation pour gérer le stress post-traumatique.

Sophie luttait, plus que je ne l'avais réalisé.

Alors que je m'apprêtais à éteindre l'ordinateur, un détail attira mon attention. Dans son calendrier électronique, à la date du jour de sa disparition, elle avait noté : « Vérifier info Thomas M. — trop de coïncidences. »

Mon cœur s'accéléra. Sophie avait commencé à soupçonner quelque chose. Elle avait perçu le danger, mais trop tard.

Je sortis mon téléphone pour appeler Marceau, mais m'arrêtai net. Une sensation étrange, presque physique, me submergea soudain — l'impression d'être observée.

Lentement, je me tournai vers la fenêtre. De l'autre côté de la rue, dans l'obscurité naissante, une silhouette se tenait immobile, regardant dans ma direction. Grande, mince, indistincte dans la pénombre.

En une fraction de seconde, elle disparut.

Je me précipitai à la fenêtre, scrutant la rue déserte. Personne. Avais-je imaginé cette présence ? La fatigue et l'angoisse me jouaient-elles des tours ?

Mon téléphone vibra dans ma main, me faisant sursauter violemment. Un message d'un numéro inconnu :

« Vous êtes proche, Dr Vidal. Tellement proche. Mais pas encore prête. Bientôt. »

Je laissai échapper un cri étouffé, laissant tomber le téléphone comme s'il m'avait brûlée. Il était là. Il m'observait. Il jouait avec moi.

D'une main fébrile, je ramassai le téléphone et appelai Marceau.

« Il est ici, » dis-je dès qu'il décrocha. « Il m'observe. Il vient de m'envoyer un message. »

« Ne bougez pas. Une patrouille arrive. »

Je raccrochai, le cœur battant à tout rompre. Puis, mue par une impulsion irrésistible, je retournai à la fenêtre et scrutai l'obscurité.

« Qui êtes-vous ? » murmurai-je, comme s'il pouvait m'entendre. « Que voulez-vous de moi ? »

Seul le silence me répondit. Mais au fond de moi, je connaissais déjà la réponse.

Il voulait me transformer. Me « libérer ». Faire de moi sa prochaine victime idéale.

Et Sophie n'était que le premier acte de son plan.


8 — CONNEXIONS

Emma commence à étudier méticuleusement les profils des victimes, cherchant des connexions plus profondes. Elle découvre que toutes fréquentaient des lieux de thérapie ou de soutien psychologique : Mathilde participait à un groupe de parole pour personnes endeuillées, Marc consultait un psychologue pour dépression, et Léa suivait une thérapie post-traumatique. Sophie, elle aussi, avait récemment rejoint un groupe de soutien pour parents ayant perdu un enfant.

Les coïncidences n'existaient pas dans ce genre d'affaires — chaque victime avait cherché de l'aide pour guérir, et c'est précisément là que le prédateur les avait trouvées.

Quatre jours s'étaient écoulés depuis la disparition de Sophie. Quatre jours d'angoisse, de recherches frénétiques, de nuits blanches. Quatre jours sur sept. Le compte à rebours tournait inexorablement.

Dans mon appartement transformé en centre d'opérations improvisé, j'avais créé ce que Marceau appelait avec un humour grinçant mon « mur de la folie » : photos des victimes, cartes des lieux de disparition et de réapparition, chronologies, notes manuscrites, extraits de témoignages. Tout était connecté par des fils de couleur, créant une toile complexe qui, je l'espérais, révélerait un motif, une logique, une piste.

Je n'avais pas dormi plus de trois heures par nuit depuis la disparition de Sophie. Le café froid s'accumulait dans des tasses oubliées. Les restes de repas à peine touchés témoignaient de mon appétit inexistant.

Marceau m'avait ordonné de prendre du repos, craignant que mon implication personnelle ne nuise à mon jugement. Mais comment aurais-je pu me reposer alors que Sophie vivait un cauchemar ? Alors que chaque heure qui passait la transformait un peu plus ?

Je fixais les photos des victimes, cherchant désespérément le lien qui nous échappait encore. Mathilde Leroy, l'institutrice tourmentée par la mort accidentelle de son élève. Marc Dufresne, le comptable impliqué dans un scandale financier. Léa Mercier, l'étudiante survivante d'un accident qui avait tué sa sœur jumelle. Sophie Renard, ma Sophie, hantée par la mort de son fils à la naissance.

Des vies différentes, des traumatismes différents, mais tous portaient le même fardeau : la culpabilité du survivant.

Mon téléphone vibra — Nadia Khelif.

« Emma, nous avons quelque chose. Pouvez-vous venir au commissariat ? »

Trente minutes plus tard, j'entrais dans la salle d'enquête. Nadia était penchée sur son ordinateur, entourée d'écrans affichant des diagrammes complexes.

« J'ai analysé les données des groupes de soutien fréquentés par les victimes, » expliqua-t-elle sans préambule. « Aucun membre ou animateur commun à première vue. Mais j'ai élargi la recherche aux réseaux sociaux, aux forums en ligne, aux sites spécialisés dans le soutien psychologique. » Elle fit pivoter son écran vers moi.

« Et j'ai trouvé ceci. »

Le diagramme montrait un réseau de connexions entre différents groupes, forums et sites. Au centre, un nom : « Renaissance par la Vérité ».

« Qu'est-ce que c'est ? » demandai-je, intriguée.

« Un forum en ligne pour personnes traumatisées, créé il y a trois ans. Relativement confidentiel, accès sur invitation seulement. Toutes nos victimes y étaient inscrites. »

Mon cœur s'accéléra.

« Qui l'administre ? »

« C'est là que ça devient intéressant. Le site est enregistré sous le nom d'une société-écran basée aux

îles Caïmans. Impossible de remonter plus loin par les voies légales. »

« Mais vous avez trouvé autre chose, » devinai-je, reconnaissant cette lueur dans ses yeux.

Un sourire fugace traversa son visage.

« J'ai utilisé des méthodes… disons, moins conventionnelles. Le forum est modéré par plusieurs personnes utilisant des pseudonymes. L'un d'eux, « Miroir_Âme », est particulièrement actif. Il contacte personnellement les nouveaux membres, les guide, gagne leur confiance. »

« Et vous pensez que c'est notre homme. »

« J'en suis presque certaine. Son style d'écriture correspond aux messages que vous avez reçus. Et il utilise des expressions comme « renaissance par la vérité » et « la peur comme révélateur ». »

Je m'assis, assimilant cette information cruciale.

« Avez-vous pu l'identifier ? »

« Pas encore. Il est extrêmement prudent. Utilise des VPN, des connexions sécurisées. Mais j'ai réussi à localiser approximativement ses connexions les plus récentes. » Elle afficha une carte de la région.

« Toutes proviennent d'un rayon de 50 kilomètres autour de Lyon. »

Lyon. La deuxième plus grande ville de France à seulement une heure de Valence. Assez proche pour opérer dans notre région, assez grande pour se fondre dans l'anonymat.

« Il nous faut un accès à ce forum, » déclarai-je.

« J'y travaille. J'ai créé un profil fictif, mais l'admission prend du temps. Il faut être parrainé par un membre existant. »

Marceau entra dans la pièce, l'air épuisé, mais déterminé.

« Du nouveau ? »

Nadia lui résuma ses découvertes. Il hocha la tête, pensif.

« Bon travail. Continuez dans cette voie. Pendant ce temps, j'ai une autre piste. »

Il se tourna vers moi.

« Le Midazolam utilisé sur les victimes. C'est un médicament contrôlé, accessible uniquement aux professionnels de santé. Nous avons vérifié les vols déclarés dans les hôpitaux et pharmacies de la région ces trois dernières années. » Il posa un dossier sur la table.

« Trois cas nous intéressent. Un vol à la pharmacie centrale de l'hôpital de Lyon-Sud il y a deux ans. Un autre à la clinique psychiatrique des Cèdres à Grenoble l'année dernière. Et le plus récent, il y a quatre mois, à l'hôpital de Valence. »

« Des suspects ? »

« Rien de concluant. Mais à Lyon-Sud, les soupçons se sont portés sur un interne en psychiatrie qui a démissionné peu après. Un certain Vincent Mérault. »

Ce nom me frappa comme un coup physique.

« Mérault ? Comme le faux profil « Philippe Mérault » qui a contacté Mathilde ? »

« Exactement. Trop de coïncidences pour être ignorées. »

« Qu'avez-vous sur lui ? »

Marceau ouvrit le dossier.

« Vincent Mérault, 52 ans. Brillant parcours universitaire, spécialisation en psychiatrie du traumatisme. A exercer pendant quinze ans dans divers hôpitaux avant de se tourner vers la recherche. Puis, il y a cinq ans, disparition des radars professionnels. Plus de publications, plus de conférences. »

« Que s'est-il passé il y a cinq ans ? »

Marceau me tendit une coupure de journal. Le titre me glaça le sang : « Tragique accident sur l'A7 : une femme et sa fille tuées par un chauffard qui prend la fuite ».

L'article relatait la mort de Jeanne Mérault, 48 ans, et de sa fille Clara, 16 ans, dans un accident de voiture. Le conducteur responsable n'avait jamais été identifié.

« Sa femme et sa fille, » murmurai-je. « Un traumatisme majeur, une perte brutale, une injustice jamais réparée. »

« Et potentiellement le déclencheur d'une obsession, » compléta Marceau. « Nous avons lancé des recherches pour le localiser, mais il semble avoir disparu. Dernier domicile connu : un appartement à

Lyon qu'il a quitté il y a quatre ans. »

Je fixai la photo jointe au dossier : un homme aux traits fins, au regard intelligent, aux cheveux poivre et sel soigneusement coiffés. Rien dans son apparence ne trahissait le monstre qu'il était peut-être devenu.

« Il correspond au profil, » dis-je lentement. « Un professionnel de la santé mentale, avec des connaissances en psychologie du traumatisme et un accès potentiel au Midazolam. Et surtout, un traumatisme personnel qui pourrait expliquer sa fixation sur la culpabilité et la « renaissance par la vérité ». »

« Nous concentrons nos recherches sur lui, » confirma Marceau. « Mais sans adresse actuelle, sans activité professionnelle déclarée, c'est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. »

Je me levai, incapable de rester assise plus longtemps.

« Il doit bien avoir une base d'opérations. Un lieu où il garde ses victimes pendant sept jours. Cette « pièce blanche » existe quelque part. »

« Nous vérifions les propriétés à son nom, les locations récentes, les bâtiments abandonnés qui pourraient servir de repaire. »

« Et Sophie ? » demandai-je, la gorge nouée. « Des nouvelles ? » Marceau secoua la tête, son visage trahissant sa frustration.

« Rien. Mais si Mérault suit son mode opératoire habituel… »

« Elle réapparaîtra dans trois jours, » complétai-je. « Physiquement indemne, mais… »

Je ne pus terminer ma phrase. Nous savions tous ce que les sept jours dans la « pièce blanche » faisaient aux victimes.

De retour chez moi, je fixai mon « mur de la folie » avec un regard neuf. Vincent Mérault. Enfin, un nom, un visage à associer au monstre qui hantait mes pensées.

J'épinglai sa photo au centre du mur, établissant de nouveaux liens avec les victimes, les lieux, les dates. Un motif émergeait lentement, comme une constellation se révélant dans un ciel nocturne.

Mon ordinateur émit un bip — un email. De Nadia.

« J'ai réussi à accéder au forum « Renaissance par la Vérité ». Identifiants ci-joints. Soyez prudente — si c'est bien lui, il pourrait vous reconnaître. »

J'ouvris immédiatement le site. L'interface était sobre, presque clinique : fond blanc, texte noir, navigation minimaliste. La page d'accueil affichait une citation de Carl Jung : « Tant que l'ombre est refusée, l'individu reste divisé contre lui-même. »

Je me connectai avec les identifiants fournis par Nadia — un profil fictif nommé « Âme brisée », supposément une femme de 40 ans traumatisée par un accident de voiture.

Le forum était organisé en sections thématiques : « Culpabilité du survivant », « Traumatismes non résolus », « Confrontation à l'ombre », « Renaissance ». Chaque section contenait des dizaines de témoignages poignants, de personnes partageant leurs souffrances les plus intimes.

Je repérai rapidement les interventions de « Miroir Âme ». Ses réponses étaient toujours mesurées, empathiques en surface, mais subtilement directives. Il guidait les discussions vers des thèmes précis : la nécessité de confronter ses peurs les plus profondes, l'illusion du déni, la « libération » par la vérité.

Dans la section « Membres », je trouvai les profils des quatre victimes.

Mathilde (« Institutrice Coupable »), Marc (« Comptable Déchu »), Léa (« Jumelle Survivante ») et, mon cœur se serra, Sophie (« Mère Sans Enfant »).

Leurs échanges avec « miroir Âme » suivaient tous le même schéma : d'abord des interactions publiques sur le forum, puis des mentions de conversations privées, et enfin, quelques semaines avant leur disparition, un silence soudain.

Je cliquai sur le profil de « Miroir Âme ». Sa biographie était minimaliste : « Guide sur le chemin de la vérité. La peur révèle notre nature authentique. »

Sa photo de profil — un simple miroir brisé — me fit frissonner.

Sans réfléchir, je cliquai sur « Message privé » et commençai à écrire :

« Je sais qui vous êtes, Vincent. Je sais ce que vous faites à ces personnes. À Sophie. Pourquoi ? Qu'espérez-vous accomplir ? »

Mon doigt hésita au-dessus du bouton « Envoyer ». Était-ce raisonnable ? Prudent ? Professionnel ?

Non. C'était impulsif, dangereux, potentiellement catastrophique pour l'enquête.

Mais je ne pouvais pas m'en empêcher. Sophie souffrait. Chaque minute comptait.

J'appuyai sur « Envoyer ».

La réponse fut presque immédiate, comme s'il attendait mon message :

« Dr Vidal. Enfin. Je me demandais combien de temps il vous faudrait pour me trouver. Félicitations.

Quant à vos questions… pourquoi ne pas en discuter en personne ? Bientôt. »

Mon sang se glaça dans mes veines. Il savait. Il m'attendait. Il jouait avec moi depuis le début.

Mon téléphone sonna — Marceau.

« Emma, nous avons du nouveau sur Mérault. Il possédait une maison familiale dans les monts du

Lyonnais, héritée de ses parents. Isolée, difficile d'accès. Nous y envoyons une équipe. »

« J'arrive, » répondis-je, déjà en mouvement.

« Non, c'est trop dangereux. Restez chez vous, nous vous tiendrons informée. » « C'est Sophie dont nous parlons, Commissaire. Ma meilleure amie. Je dois y aller. »

Un silence, puis un soupir résigné.

« Très bien. Mais vous restez en retrait, c'est clair ? Rendez-vous au commissariat dans vingt minutes. »

Je raccrochai, le cœur battant à tout rompre. Enfin, une piste concrète. Enfin, un espoir de retrouver Sophie.

Alors que je rassemblais mes affaires, mon ordinateur émit un nouveau bip. Un autre message de « Miroir_Âme » :

« Trop tard, Dr Vidal. La maison des monts du Lyonnais ? Un leurre. Pendant que vous perdrez votre temps là-bas, Sophie et moi continuerons notre travail. Jour 4 : confrontation au déni. Le plus douloureux, mais le plus nécessaire. Elle me parle beaucoup de vous, vous savez. De votre culpabilité partagée. De vos mensonges mutuels. Fascinant. »

Je fixai l'écran, paralysée par l'horreur et la rage. Il était toujours un pas devant nous. Il nous manipulait comme des marionnettes.

Et Sophie souffrait pendant que nous suivions de fausses pistes.

Je saisis mon téléphone pour prévenir Marceau, mais m'arrêtai net. Une pensée terrible venait de me frapper.

Et si c'était aussi un piège ? Si Mérault voulait que je prévienne Marceau, que la police abandonne la piste de la maison ?

Je ne savais plus qui croire, quoi faire. Chaque décision semblait potentiellement désastreuse.

Finalement, je composai le numéro de Marceau.

« Commissaire, Mérault m'a contactée. Il dit que la maison est un leurre. »

« Comment vous a-t-il contactée ? »

« Via le forum en ligne. Il sait qui je suis. Il… il parle de Sophie. »

Un silence tendu, puis :

« Ça pourrait être une manipulation pour nous détourner de la bonne piste. Nous maintenons l'opération, mais je vais renforcer les équipes de surveillance en ville. Venez quand même au commissariat. »

Je raccrochai, toujours indécise. Mérault jouait avec nous, c'était évident. Mais quel était son véritable objectif ?

En quittant mon appartement, je ne pouvais m'empêcher de penser que chaque pas me rapprochait de lui — ou m'en éloignait, selon son plan.

Et Sophie, ma Sophie, était prise au piège de sa toile, comme une mouche dans celle d'une araignée patiente et méthodique.


9 — PROFILS FACTICES

« Philippe Mérault n'existe pas, » annonça Nadia en faisant défiler les faux profils sur son écran, « mais il a parlé à chacune des victimes pendant des semaines avant leur disparition. »

La maison des monts du Lyonnais s'était révélée être exactement ce que Mérault avait annoncé : un leurre. L'équipe d'intervention n'y avait trouvé qu'une habitation abandonnée depuis des années, envahie par la végétation. Sur un mur du salon, un message nous était destiné, écrit à la peinture rouge : « Cherchez mieux, Dr Vidal. »

De retour au commissariat, l'atmosphère était électrique, mélange de frustration et de détermination renouvelée. Nadia avait passé la nuit à analyser les différentes identités utilisées par Mérault pour approcher ses victimes.

« J'ai identifié au moins sept profils différents, » expliqua-t-elle, faisant défiler les photos sur son écran. « Philippe Mérault, Thomas Mercier, David Laurent, Antoine Dufour… Tous créés quelques semaines avant le premier contact avec une victime, tous désactivée peu après la disparition. »

« Comment procède-t-il ? » demanda Marceau, les traits tirés par la fatigue.

« Il commence toujours sur les forums spécialisés ou les groupes de soutien en ligne. Il repère une cible potentielle, étudie son profil, puis crée une identité sur mesure pour l'approcher. »

Elle afficha le faux profil utilisé pour contacter Sophie.

« Pour votre amie, il a choisi « Thomas Mercier ». Remarquez le prénom — Thomas, comme votre mari décédé. Ce n'est pas un hasard. Il se présente comme un homme de 40 ans ayant perdu son enfant à la naissance. Exactement ce qu'il faut pour gagner sa confiance. »

Je fixai l'écran, la nausée me submergeant. La manipulation était si méthodique, si calculée. Il avait étudié Sophie, connaissait ses faiblesses, savait exactement comment l'attirer dans son piège.

« Il personnalise chaque approche, » continuai-je, comprenant soudain la sophistication de sa méthode. « Pour Mathilde, il s'est présenté comme un parent ayant perdu un enfant dans un accident. Pour Marc, comme un collègue injustement accusé de malversations. »

« Exactement, » confirma Nadia. « Il devient le miroir parfait de leur culpabilité. Quelqu'un qui comprend, qui ne juge pas. Il gagne leur confiance progressivement, les amène à se confier de plus en plus intimement. »

« Puis il les attire dans un piège, » conclut Marceau sombrement.

« J'ai analysé les conversations privées qu'il a eues avec les victimes précédentes, » poursuivit Nadia. « Il suit toujours le même schéma : d'abord l'empathie, puis des questions de plus en plus intrusives sur leur traumatisme, et enfin des suggestions subtiles que la « vraie guérison » nécessite une confrontation radicale avec la vérité. »

Elle afficha des extraits de conversations. Les mots de Mérault, sous ses différentes identités, étaient toujours mesurés, presque poétiques, mais contenaient une manipulation insidieuse.

« La douleur que vous ressentez n'est que la surface. En dessous se cache la vérité que vous refusez de voir. »

« Nous portons tous des masques. Le vrai courage est de les arracher, même si cela fait saigner. »

« La peur est le chemin vers l'authenticité. Ce qui vous terrifie le plus est précisément ce que vous devez affronter. »

« Il se présente comme un guide spirituel, » murmurai-je. « Un sauveur qui les aidera à transcender leur souffrance. »

« Et ils le croient, » ajouta Nadia. « Ils sont vulnérables, désespérés de trouver un sens à leur douleur. » Marceau se leva, incapable de rester assis plus longtemps.

« Tout ça est fascinant d'un point de vue psychologique, mais ça ne nous dit pas où il les garde pendant ces sept jours. Où est Sophie maintenant ? »

Nadia hésita, puis afficha une nouvelle série de données.

« J'ai analysé les connexions de Mérault au forum. Il utilise des VPN, mais j'ai pu identifier quelques schémas. Il se connecte souvent depuis des réseaux publics — bibliothèques, cafés, hôtels — mais toujours dans un périmètre spécifique. »

Elle afficha une carte de Lyon avec plusieurs points marqués en rouge.

« Toutes ses connexions des six derniers mois proviennent de cette zone — le 7e arrondissement et ses environs. »

« C'est un quartier en pleine transformation, » remarqua Marceau. « Beaucoup d'anciens bâtiments industriels reconvertis, des chantiers, des zones encore peu habitées. »

« L'endroit parfait pour dissimuler une « pièce blanche », » conclus-je.

« Nous allons concentrer nos recherches sur ce secteur, » décida Marceau. « Propriétés au nom de Mérault ou de ses alias, locations récentes, bâtiments abandonnés, consommation d'électricité anormale. »

Il se tourna vers moi.

« Emma, je sais que c'est difficile, mais nous devons envisager toutes les possibilités. Si nous ne trouvons pas Sophie avant… »

« Elle réapparaîtra dans deux jours, » complétai-je, la gorge serrée. « Comme les autres. »

« Exactement. Nous devons être prêts. Établir une surveillance des lieux publics, des parcs, des bancs — tous les endroits où les victimes précédentes ont été retrouvées. »

Je hochai la tête, incapable de formuler à voix haute ce que nous pensions tous : que, même si nous retrouvions Sophie vivante, elle ne serait plus jamais la même !

De retour chez moi, je fixai mon téléphone, attendant un nouveau message de Mérault. Depuis notre échange sur le forum, il était resté silencieux. Ce silence m'angoissait plus que ses provocations.

Que faisait-il à Sophie en ce moment ? À quel stade de son horrible « traitement » en était-il ?

Jour 5. Selon ce que nous avions compris de sa méthode, c'était le jour de la « révélation » — celui où il forçait ses victimes à accepter ce qu'il considérait comme leur « vérité ».

Pour Mathilde, c'était sa responsabilité dans la mort de son élève.

Pour Marc, sa complicité passive dans une fraude financière.

Pour Léa, sa culpabilité d'avoir survécu à sa sœur.

Et pour Sophie ? Sa conviction qu'elle aurait pu sauver son fils si elle avait insisté pour une césarienne plus tôt ?

Je fermai les yeux, tentant d'imaginer ce qu'elle endurait. La pièce blanche. Le miroir. La voix douce, mais implacable de Mérault. Les questions, encore et encore, jusqu'à ce que les défenses s'effondrent.

Mon téléphone vibra — un email. De « Miroir_Âme ».

« Dr Vidal, votre amie progresse remarquablement. Sa résistance s'effrite, comme les murs d'un barrage sous la pression de la vérité. Aujourd'hui, elle a pleuré pendant trois heures sans s'arrêter. Une catharsis nécessaire. Demain sera encore plus intense. Le jour 6 est celui de la reconstruction — après avoir détruit, il faut rebâtir. Voulez-vous voir ? »

Un lien vidéo suivait.

Mon cœur battant à tout rompre, j'hésitai. Était-ce un piège ? Un virus qui permettrait à Mérault de pirater mon ordinateur, de me localiser ?

Mais comment résister ? C'était Sophie. Ma Sophie.

Je transférai l'email à Nadia avec un message : « Pouvez-vous sécuriser ce lien ? C'est urgent. »

Sa réponse fut presque immédiate : « Lien analysé. Pas de malware détecté. Vidéo hébergée sur un serveur anonyme. Impossible à tracer. Soyez prudente. »

Les mains tremblantes, je cliquai sur le lien.

La vidéo montrait Sophie dans la désormais familière pièce blanche. Elle était assise sur une chaise face au grand miroir, les épaules voûtées, le visage ravagé par les larmes. Ses cheveux, habituellement soignés, tombaient en mèches désordonnées autour de son visage pâle.

La voix de Mérault s'éleva hors champ, douce, presque tendre :

« Dites-le encore, Sophie. Dites la vérité que vous avez fuie pendant cinq ans. »

Sophie leva des yeux rougis vers le miroir.

« J'ai tué mon fils, » murmura-t-elle d'une voix brisée. « J'ai ignoré les signes. Les médecins disaient que tout allait bien, mais je sentais que quelque chose n'allait pas. Je n'ai pas insisté. J'ai eu peur de paraître hystérique, irrationnelle. Et il est mort à cause de ça. »

« Et qu'avez-vous fait ensuite ? » insista la voix.

« J'ai menti. À tout le monde. À moi-même. J'ai prétendu que c'était un accident tragique, imprévisible. J'ai joué à la victime courageuse. J'ai peint des tableaux colorés et joyeux alors que tout était noir à l'intérieur. »

« Et Emma ? Lui avez-vous menti aussi ? »

À la mention de mon nom, je me figeai.

Sophie hocha lentement la tête.

« Emma comprend la culpabilité mieux que quiconque. Elle porte la sienne comme une croix depuis la mort de Thomas. Nous nous soutenons mutuellement dans nos mensonges. C'est plus facile ainsi. »

« Plus facile, mais pas plus juste, » corrigea doucement Mérault. « La vraie amitié exige la vérité, n'est-ce pas ? »

« Oui, » murmura Sophie. « La vraie amitié exige la vérité. »

La vidéo s'arrêta brusquement, me laissant haletante, comme si j'avais couru un marathon. Des larmes coulaient sur mes joues sans que je m'en rende compte.

Sophie. Ma Sophie. Brisée, manipulée, retournée contre elle-même — et contre moi.

Mon téléphone vibra à nouveau. Un message de Mérault :

« Vous voyez, Dr Vidal ? C'est ça, mon œuvre. Pas la destruction, mais la révélation. La libération. Sophie sera différente quand vous la reverrez. Plus authentique. Plus vraie. Comme vous le serez bientôt. »

Je lançai mon téléphone contre le mur avec un cri de rage. Il rebondit et tomba sur le tapis, intact, l'écran affichant toujours le message narquois.

Tremblante de colère et de peur, je composai le numéro de Marceau.

« Il m'a envoyé une vidéo de Sophie, » dis-je sans préambule. « Je vous la transfère immédiatement. Il la manipule, la force à se blâmer pour la mort de son fils. »

« Nous l'analyserons pour tout indice sur sa localisation, » promit Marceau. « Emma, vous devriez venir au commissariat. Je n'aime pas vous savoir seule alors qu'il vous contacte directement. »

« Je serai là dans vingt minutes. »

En raccrochant, je remarquai un détail sur la vidéo que je n'avais pas relevé dans mon état émotionnel.

En arrière-plan, presque imperceptible, on entendait un son rythmique, comme un battement sourd.

Je repassai la vidéo, augmentant le volume au maximum. Là, derrière les paroles de Sophie et de Mérault, un « boum-boum » régulier, métallique.

Un train.

La « pièce blanche » était située près d'une voie ferrée.

Je saisis à nouveau mon téléphone et appelai Nadia.

« La vidéo – on entend un train en arrière-plan. La pièce est près d'une voie ferrée. »

« Je l'ai remarqué aussi, » confirma-t-elle. « J'analyse déjà les lignes ferroviaires qui traversent le 7e arrondissement de Lyon. Il y en a plusieurs, mais combiné avec nos autres données… »

« Ça pourrait être la piste qui nous manquait, » conclus-je, un espoir fragile renaissant en moi.

« Exactement. Venez au commissariat, nous travaillons dessus. »

En quittant mon appartement, je jetai un dernier regard à mon « mur de la folie ». Au centre, la photo de Vincent Mérault me fixait, son regard intelligent semblant me narguer.

« Je te trouverai, » murmurai-je. « Et je te ferai payer pour chaque larme que Sophie a versée. »

Mais une petite voix insidieuse au fond de mon esprit me soufflait une vérité dérangeante : Mérault ne voulait pas seulement détruire Sophie. Il voulait m'atteindre, moi. Me forcer à confronter ma propre culpabilité, mes propres mensonges.

Et le plus terrifiant, c'est qu'une partie de moi — la psychologue, la professionnelle — comprenait sa logique tordue. La peur comme révélateur de vérité. La confrontation comme chemin vers l'authenticité.

Cette compréhension me terrifiait plus que tout le reste.
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« Elle est en sécurité. Elle apprend à se connaître. » La voix au téléphone était calme, presque tendre — ce qui la rendait infiniment plus terrifiante.

Je me figeai, le combiné pressé contre mon oreille, le souffle coupé. Ce n'était plus un message texte, un email ou une vidéo. C'était lui. En direct. Sa voix.

« Mérault, » articulai-je finalement, serrant le téléphone si fort que mes jointures blanchirent.

Un léger rire, doux et cultivé.

« Vincent, je vous en prie. Après tout ce que nous avons partagé, les formalités semblent superflues, n'est-ce pas, Emma ? »

Nous étions au commissariat, travaillant sur la piste des voies ferrées. Nadia avait identifié trois zones du 7e arrondissement de Lyon où des bâtiments abandonnés se trouvaient à proximité immédiate des rails. Des équipes de reconnaissance discrètes avaient été envoyées pour vérifier chaque site.

Et maintenant, il m'appelait. Sur mon téléphone personnel.

Je fis signe frénétiquement à Nadia, articulant silencieusement « Mérault » et « tracer l'appel ». Elle comprit immédiatement et se mit au travail, ses doigts volant sur le clavier.

« Que voulez-vous ? » demandai-je, m'efforçant de garder une voix stable.

« Une conversation. Un échange entre professionnels. N'est-ce pas fascinant ? Nous faisons le même travail, vous et moi. Nous aidons les gens à confronter leurs traumatismes, à dépasser leurs mécanismes de défense. »

« Je n'enlève pas mes patients pour les torturer psychologiquement, » répliquai-je sèchement.

« Torture ? Est-ce ainsi que vous voyez mon travail ? » Sa voix trahissait une déception sincère. « Je les libère, Emma. Je fais en sept jours ce que vous n'accomplissez pas en sept ans de thérapie conventionnelle. »

Nadia me fit signe de continuer à le faire parler. Elle avait besoin de temps pour localiser l'appel.

« Et Sophie ? Comment la « libérez » — vous exactement ? »

« Sophie… » Il prononça son nom avec une tendresse qui me donna la nausée. « Une âme remarquable. Si forte, si résiliente. Elle résiste plus que les autres, vous savez. C'est admirable. »

« Laissez-la partir, » suppliai-je, abandonnant toute prétention de détachement professionnel. « Elle n'a rien fait pour mériter ça. »

« Au contraire. Elle a vécu dans le mensonge pendant cinq ans. Se persuadant qu'elle n'aurait rien pu faire pour sauver son fils. Se cachant derrière des sourires et des tableaux colorés. Comme vous vous cachez derrière votre badge de psychologue, Emma. »

Ces derniers mots me frappèrent comme une gifle.

« Vous ne savez rien de moi, » murmurai-je.

« Oh, mais si. Je vous observe depuis longtemps. Bien avant Sophie. Bien avant cette enquête. » Un frisson glacé me parcourut l'échine.

« Pourquoi ? »

« Parce que vous êtes fascinante. Une femme brillante, dédiée à guérir les autres, mais incapable de guérir elle-même. Portant le fardeau de la mort de son mari comme une pénitence. Se punissant chaque jour pour un accident. »

Nadia me fit signe qu'elle avait besoin de plus de temps. Je devais le garder en ligne.

« Si vous me connaissez si bien, pourquoi ne pas m'avoir prise directement ? Pourquoi Sophie ? » Un silence, puis :

« Parce que vous n'étiez pas prête. On ne peut forcer la transformation. Le sujet doit être… réceptif. Sophie est votre catalyseur, Emma. Sa souffrance vous ouvrira à la vérité que vous fuyez depuis trois ans. »

« Quelle vérité ? » demandai-je, bien que je connaisse déjà la réponse.

« Que vous avez tué Thomas ! Pas par négligence, pas par accident. Une partie de vous voulait qu'il meure cette nuit-là. »

La pièce sembla tourner autour de moi. Comment pouvait-il savoir ? Comment pouvait-il mettre des mots sur cette pensée terrible, inavouable, que j'avais enfouie au plus profond de moi ?

« C'est faux, » protestai-je faiblement.

« Vraiment ? Rappelez-vous, Emma. La dispute avant de prendre la route. Ses mots cruels. Votre colère. Cette fraction de seconde où vous avez vu le camion et où vous auriez pu braquer plus tôt. Cette microscopique hésitation. »

Des larmes coulaient maintenant librement sur mes joues. Nadia me regardait avec inquiétude, mais continuait son travail de traçage.

« Vous étiez là ? » murmurai-je. « Comment pouvez-vous savoir ces choses ? »

« Je n'étais pas là. Mais je connais la culpabilité, Emma. Je la reconnais chez les autres parce que je la porte moi-même. Ma femme, ma fille… j'aurais dû être avec elles ce jour-là. J'avais promis de les accompagner. J'ai choisi le travail. Encore une fois. »

Pour la première fois, sa voix trahissait une émotion authentique — une douleur brute, non filtrée. « C'est pour ça que vous faites ça ? » demandai-je doucement. « Pour donner un sens à leur mort ? »

Un silence, puis un rire amer.

« Psychologue jusqu'au bout des ongles, n'est-ce pas ? Toujours à analyser, à chercher des motivations, des traumatismes fondateurs. C'est plus simple que ça, Emma. J'ai vu la vérité. La peur comme révélateur de notre nature authentique. Le mensonge comme prison. La confrontation comme libération. »

Nadia me fit un signe de victoire — elle avait localisé l'appel.

« Où êtes-vous, Vincent ? » demandai-je, gagnant du temps pendant que Marceau organisait rapidement une intervention.

« Pas où vous pensez, » répondit-il, l'amusement revenant dans sa voix. « Votre amie Nadia est douée, mais pas assez. Le signal qu'elle trace en ce moment rebondit entre trois relais différents. »

Mon cœur s'effondra. Il était toujours un pas devant nous.

« Mais ne vous inquiétez pas, » poursuivit-il. « Vous me trouverez bientôt. Ou plutôt, je vous trouverai.

Quand vous serez prête. »

« Et Sophie ? » demandai-je, la gorge nouée. « Que va-t-il lui arriver ? »

« Elle réapparaîtra demain, comme prévu. Sept jours, pas un de plus, pas un de moins. C'est le temps nécessaire. Elle sera… transformée. Mais vivante. Physiquement indemne. »

« Et psychologiquement ? » Un silence pensif.

« Ça dépendra d'elle. De sa capacité à intégrer sa vérité. Certains s'effondrent, comme Mathilde.

D'autres trouvent un nouvel équilibre, plus authentique. »

« Où la libérerez-vous ? »

« Vous verrez. Soyez attentive à vos messages demain matin. »

Il s'apprêtait à raccrocher, je le sentais.

« Vincent, attendez ! » m'écriai-je. « Pourquoi m'appeler maintenant ? Pourquoi cette conversation ? »

« Parce que vous êtes la prochaine, Emma. Et contrairement aux autres, vous méritez une préparation.

Un avertissement. Une chance de vous ouvrir volontairement à l'expérience. »

« Je ne serai jamais volontaire pour votre torture, » répliquai-je fermement.

« Nous verrons. Sophie pourrait vous surprendre. Sa transformation pourrait vous inspirer. »

Et il raccrocha, me laissant tremblante, le téléphone toujours pressé contre mon oreille comme si j'espérais qu'il reprenne la parole.

Nadia s'approcha, posant une main réconfortante sur mon épaule.

« Je suis désolée, Emma. Il utilisait un système sophistiqué de redirection. Impossible de le localiser précisément. »

« Il le savait, » murmurai-je. « Il savait que nous essaierions de tracer l'appel. Il jouait avec nous. »

Marceau entra dans la pièce, le visage grave.

« Nous avons enregistré toute la conversation, » dit-il. « Cet homme est… »

« Un génie manipulateur, » complétai-je. « Il mélange vérités et mensonges avec une habileté terrifiante. » « Ce qu'il a dit sur Thomas… » commença Marceau, hésitant.

« N'a aucune importance, » coupai-je sèchement. « Il cherche à me déstabiliser, à me faire douter de moi-même. C'est sa méthode. »

Mais nous savions tous les deux que les paroles de Mérault avaient touché une corde sensible. Cette microscopique hésitation… l'avais-je vraiment eue ? Avais-je, pendant une fraction de seconde, souhaité punir Thomas pour ses mots cruels ?

Je chassai ces pensées, me concentrant sur l'essentiel.

« Il va libérer Sophie demain, » annonçai-je. « Nous devons être prêts. »

« Nous mettrons en place une surveillance maximale des lieux publics, » confirma Marceau. « Parcs, gares, places… tous les endroits où il pourrait la déposer. »

« Et il m'enverra un message pour m'indiquer où la trouver, » ajoutai-je. « C'est son jeu. Il veut que je la voie transformée. »

« Vous ne devriez pas y aller seule, » intervint Nadia. « C'est peut-être un piège. »

« Bien sûr que c'est un piège, » répondis-je. « Mais pas comme vous l'imaginez. Il ne cherche pas à m'enlever, pas encore. Il veut que je voie le résultat de son « œuvre ». Que je commence à douter de mes propres convictions. »

Marceau me dévisagea longuement, puis hocha la tête.

« Nous serons prêts. Des agents en civil vous suivront à distance. Au moindre signe de danger, nous interviendrons. »

Je passai le reste de la journée à préparer le retour de Sophie. Que lui dirais-je ? Comment l'aiderais-je à surmonter ce qu'elle avait vécu ? Comment la protégerais-je de Mérault s'il décidait de la recontacter ?

Et surtout, comment la protégerais-je d'elle-même si, comme Mathilde, elle ne pouvait pas vivre avec la « vérité » que Mérault lui avait imposée ?

Cette nuit-là, dans mon appartement silencieux, je repassai en boucle la conversation avec Mérault. Sa voix douce, cultivée, presque hypnotique. Son assurance tranquille. Sa connaissance intime de mes pensées les plus secrètes.

Comment avait-il su pour cette fraction de seconde d'hésitation ? Comment avait-il pu mettre des mots sur cette culpabilité que je n'avais jamais avouée à personne, pas même à Sophie, pas même à mon thérapeute ?

La réponse était terrifiante : il avait deviné. Il avait reconnu en moi le même schéma qu'il avait vu chez ses autres victimes. La culpabilité du survivant. Le mensonge protecteur. La façade de normalité cachant une blessure béante.

Il m'avait lu comme un livre ouvert.

Et maintenant, il se préparait à tourner la page, à commencer un nouveau chapitre — avec moi comme personnage principal.

Mon téléphone vibra — un message de Marceau :

« Équipes en place pour demain. Reposez-vous, Emma. Vous aurez besoin de toutes vos forces. »

Reposer ? Comment aurais-je pu dormir alors que Sophie vivait sa dernière nuit de captivité ? Alors que Mérault préparait sa « libération » ?

Alors que sa voix résonnait encore dans ma tête, me murmurant des vérités que je ne voulais pas entendre ?

Je m'allongeai néanmoins, fixant le plafond dans l'obscurité. Demain, je retrouverais Sophie. Demain, je verrais ce que sept jours dans la « pièce blanche » lui avaient fait.

Demain, je ferais face à ma propre peur — celle de ne pas pouvoir la sauver, de la voir sombrer comme Mathilde.

Et quelque part dans Lyon, Vincent Mérault attendait, observait, préparait sa prochaine œuvre.

Moi.
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Le corps de Mathilde gisait paisiblement sur son lit, comme endormi, mais la note froissée dans sa main racontait une tout autre histoire.

Je fixai la photographie du rapport d'autopsie, incapable de détacher mon regard du visage serein de Mathilde Leroy. Aucune trace de souffrance, juste une paix étrange, presque dérangeante. À côté de la photo, la note qu'elle avait laissée, soigneusement placée dans une pochette plastique : « Je ne peux pas vivre avec ce que j'ai vu en moi. »

Le jour tant attendu était enfin arrivé. Le septième jour. Celui où Sophie devait réapparaître.

J'avais à peine dormi, guettant mon téléphone, attendant le message de Mérault qui m'indiquerait où la trouver. Mais l'aube s'était levée sans nouvelles, et l'angoisse montait en moi comme une marée inexorable.

Pour m'occuper l'esprit, j'avais demandé à consulter à nouveau les dossiers des victimes précédentes. Je voulais comprendre ce qui attendait Sophie, ce qu'elle traverserait dans les jours et semaines à venir.

Le Dr Laurent Mercier, médecin légiste, m'avait rejoint dans la petite salle d'archives du commissariat.

« Mathilde Leroy a ingéré une dose massive de somnifères mélangés à de l'alcool, » expliqua-t-il, sa voix professionnelle masquant à peine sa compassion. « Mort rapide, probablement dans son sommeil.

Aucun signe de lutte ou d'hésitation. »

« Combien de temps après sa libération ? » demandai-je, la gorge serrée.

« Trois semaines exactement. Elle semblait aller mieux, selon son psychiatre. Elle avait repris contact avec sa famille, parlait même de retourner enseigner. »

« Une façade, » murmurai-je. « Elle avait déjà pris sa décision. »

Mercier hocha la tête, son visage émacié trahissant sa fatigue chronique.

« C'est souvent le cas. Quand un suicidaire a pris sa décision, il éprouve un calme apparent. Le combat intérieur est terminé. »

Je passai au dossier suivant — Éric Dumas, la première victime identifiée.

« Dumas s'est pendu, » continua Mercier. « Trois mois après sa libération. Lui aussi avait montré des signes d'amélioration. Avait repris le travail, consultait régulièrement un psychiatre. » « Et Juliette Moreau ? »

« Toujours internée. Trois tentatives de suicide en huit mois. La dernière presque fatale — section des veines dans un bain. Trouvée in extremis par une infirmière. »

« Paul Lefèvre ? »

« Le seul qui semble s'en sortir. Thérapie intensive, médicaments, soutien familial solide. Il a repris l'enseignement à mi-temps. »

Je refermai les dossiers, une nausée familière me submergeant. Un sur quatre. C'étaient les chances de Sophie de traverser cette épreuve sans tenter de mettre fin à ses jours.

« Qu'est-ce qu'il leur fait exactement, Dr Mercier ? » demandai-je, cherchant une perspective médicale.

« Comment peut-il briser quelqu'un si profondément en sept jours ? »

Mercier réfléchit un moment, choisissant soigneusement ses mots.

« D'après ce que nous savons, il combine plusieurs techniques. Privation sensorielle partielle — la pièce blanche, l'isolement. Manipulation chimique — le Midazolam pour maintenir un état de conscience altérée, plus vulnérable à la suggestion. Exposition prolongée à des stimuli traumatiques — les vidéos, les images liées à leur culpabilité. »

« Une forme de lavage de cerveau, » conclus-je.

« Plus sophistiqué. Il ne cherche pas à implanter de nouvelles idées, mais à amplifier des croyances déjà présentes. La culpabilité, le doute de soi, la honte — des émotions que ses victimes portaient déjà. Il les isole, les amplifie jusqu'à ce qu'elles deviennent insupportables. »

« Et le miroir ? »

« Un outil puissant. Être forcé de se regarder pendant des heures, confronté à ses propres émotions, sans échappatoire… C'est une forme de torture psychologique particulièrement efficace. »

Mon téléphone vibra soudain, me faisant sursauter violemment. Un message d'un numéro inconnu : « Parc des Berges, banc face à la rivière, côté sud. Maintenant. Venez seule. »

Mon cœur s'emballa. Sophie. Enfin.

« Je dois y aller, » dis-je à Mercier, déjà en mouvement. « Il l'a libérée. »

Dans la salle principale, Marceau coordonnait déjà l'opération, ayant reçu une copie du message que j'avais transféré.

« Équipes en position, » confirma-t-il. « Quatre agents en civil déjà sur place, d'autres en approchent. Nous vous suivrons à distance. »

« S'il voit la police, il pourrait s'en prendre à Sophie, » avertis-je.

« Mes hommes sont formés pour la discrétion. Ils ne bougeront que sur mon ordre. »

Je hochai la tête, reconnaissante pour son professionnalisme, puis me précipitai vers ma voiture.

Le parc des Berges se trouvait à la périphérie de Valence, un espace vert longeant le Rhône, populaire auprès des joggeurs et des familles. À cette heure matinale, il était presque désert — parfait pour Mérault qui voulait contrôler la situation.

Je garai ma voiture et entrai dans le parc, le cœur battant à tout rompre. L'air frais du matin portait l'odeur de la rivière et des fleurs printanières — une beauté qui contrastait cruellement avec l'angoisse qui me dévorait.

Au loin, je distinguai une silhouette solitaire assise sur un banc face au Rhône. Même de dos, je reconnus immédiatement Sophie à sa posture, à ses cheveux blonds coupés court.

Je m'approchai lentement, craignant presque ce que j'allais découvrir. Était-elle encore Sophie ? Ma Sophie ? Ou une coquille vide, brisée par sept jours dans la « pièce blanche » ?

Elle ne se retourna pas à mon approche, bien qu'elle dût entendre mes pas sur le gravier du chemin.

« Sophie ? » appelai-je doucement, m'arrêtant à quelques mètres.

Elle tourna lentement la tête. Son visage, habituellement si expressif, si vivant, semblait figé dans une immobilité inquiétante. Ses yeux, ces yeux noisette qui pétillaient toujours de vie, étaient ternes, comme voilés.

« Emma, » dit-elle simplement, sa voix plate, dénuée d'émotion.

Je m'assis à côté d'elle, résistant à l'envie de la prendre dans mes bras, sentant instinctivement qu'elle n'était pas prête pour un contact physique.

« Tu es là, » murmurai-je, les larmes aux yeux. « Tu es vivante. »

« Suis-je vraiment là ? » demanda-t-elle, son regard retournant vers la rivière. « Je ne sais plus. Une partie de moi est restée dans cette pièce, je crois. »

« Sophie, je suis tellement désolée. Nous avons tout fait pour te retrouver, pour t'empêcher de —. »

« Ne t'excuse pas, » coupa-t-elle. « Ce n'était pas ta faute. C'était mon choix. J'ai suivi ce faux message.

J'ai été naïve. »

Sa voix restait monotone, comme si elle récitait un texte appris par cœur.

« Que t'a-t-il fait ? » demandai-je doucement.

Elle ferma les yeux un instant, son visage se crispant dans une expression de douleur fugace.

« Il m'a montré qui j'étais vraiment. Sous les sourires, sous les couleurs, sous les mensonges. » Les mêmes mots que Mathilde. Le même vide dans le regard.

« Ce qu'il t'a montré n'était pas la vérité, Sophie. C'était sa version déformée, sa manipulation. »

Elle tourna vers moi un regard soudain plus vif, presque accusateur.

« Tu crois ? Tu crois vraiment que je n'ai aucune responsabilité dans la mort de mon fils ? Que je n'aurais pas pu insister davantage auprès des médecins ? Que je n'ai pas ignoré les signes parce que j'avais peur de paraître hystérique ? »

Je pris une profonde inspiration, cherchant les mots justes.

« Je crois que tu as fait tout ce que tu pouvais avec les informations dont tu disposais à ce moment-là. Je crois que la culpabilité est une réaction normale au deuil, mais qu'elle ne reflète pas nécessairement la réalité. »

« Des mots, » murmura-t-elle. « Des jolis mots de psychologue. Ils sonnent creux maintenant. »

Un silence s'installa entre nous, lourd de non-dits. Au loin, un joggeur passa, nous jetant un regard curieux avant de continuer sa route.

« Il m'a parlé de toi, » dit-elle finalement. « De Thomas. De l'accident. »

Mon cœur se serra.

« Que t'a-t-il dit ? »

« Que tu portes le même fardeau que moi. La même culpabilité. Que nous nous soutenions mutuellement dans nos mensonges, parce que c'est plus facile que d'affronter la vérité. » Je fermai les yeux, luttant contre la vague d'émotions qui menaçait de me submerger.

« Il manipule, Sophie. Il prend des fragments de vérité et les tord pour servir son objectif. » « Qui est ? »

« Te briser. Nous briser. Il se voit comme un « sculpteur d'âmes », quelqu'un qui révèle la vérité cachée.

Mais ce n'est qu'un homme traumatisé qui projette sa propre souffrance sur les autres. »

Sophie hocha lentement la tête, comme si elle assimilait cette information.

« Il a perdu sa femme et sa fille, » dit-elle. « Dans un accident de voiture. Le conducteur n'a jamais été retrouvé. »

« Il te l'a dit ? »

« Il me racontait des choses, pendant que… pendant les séances. Des fragments de sa vie. Je crois qu'il voulait que je comprenne sa motivation. »

« Sa motivation ne justifie pas ses actes, Sophie. »

Elle tourna à nouveau son regard vers la rivière, observant le courant qui emportait inexorablement tout sur son passage.

« Sais-tu ce qui est le plus terrible, Emma ? Une partie de moi lui est reconnaissante. »

Cette déclaration me glaça le sang.

« Reconnaissante ? »

« Pendant cinq ans, j'ai vécu dans un brouillard de déni, de faux-semblants. Je souriais, je peignais, je faisais semblant d'aller bien. Maintenant, je vois clairement. La douleur est insupportable, mais au moins, elle est authentique. »

« Sophie… »

« Ne t'inquiète pas, » dit-elle, percevant ma peur. « Je ne vais pas faire comme Mathilde. Je ne vais pas me tuer. »

« Comment sais-tu pour Mathilde ? »

« Il me l'a dit. Il m'a montré l'article de journal. Un avertissement, je suppose. Ou un défi. »

Elle se leva soudainement, lissant machinalement son manteau — le même qu'elle portait le jour de sa disparition, remarquai-je.

« Je suis fatiguée, Emma. Je voudrais rentrer chez moi. »

« Bien sûr. Je t'accompagne. »

« Non, » dit-elle fermement. « J'ai besoin d'être seule. De… traiter tout ça. »

L'inquiétude m'envahit immédiatement.

« Sophie, après ce que tu as vécu, tu ne devrais pas rester seule. Viens chez moi, ou laisse-moi rester avec toi. »

« Je ne vais pas me faire de mal, » insista-t-elle, un éclair d'irritation traversant son regard éteint. « J'ai promis à Vincent que je ne le ferais pas. »

Vincent. Pas Mérault. Pas « le ravisseur ». Vincent. Cette familiarité me troubla profondément.

« Tu lui as fait une promesse ? »

« Le dernier jour. Il m'a fait promettre de vivre avec ma vérité, aussi douloureuse soit-elle. De ne pas prendre « la sortie facile », comme il l'appelait. »

Je ne savais plus quoi dire. Sophie semblait à la fois présente et absente, comme si une partie d'elle flottait quelque part entre la réalité et le cauchemar qu'elle avait vécu.

« Au moins, laisse-moi t'accompagner à l'hôpital, » plaidai-je. « Tu dois être examinée, t'assurer que tu n'as pas de — »

« Je vais bien physiquement, » coupa-t-elle. « Il ne m'a pas touchée. Il ne m'a pas affamée. Il veillait à ce que je boive, que je mange, que je dorme. C'était… presque prévenant, d'une certaine façon tordu. »

Cette description me donna la nausée. Le ravisseur « prévenant » qui détruisait méthodiquement l'esprit de ses victimes tout en prenant soin de leur corps.

« Sophie, s'il te plaît. Laisse-moi t'aider. »

Elle me regarda enfin directement, et, pour un bref instant, je revis ma Sophie — celle d'avant la pièce blanche, celle qui était ma meilleure amie, mon roc.

« Tu ne peux pas m'aider, Emma. Pas tant que tu n'auras pas affronté ta propre vérité. » Sur ces mots, elle se détourna et commença à s'éloigner d'un pas lent, mais déterminé.

« Sophie ! » appelai-je, désespérée.

Elle s'arrêta sans se retourner.

« Il a dit que tu serais la prochaine. Que tu étais sa « pièce maîtresse » ! Fais attention, Emma. »

Puis elle reprit sa marche, sa silhouette se réduisant peu à peu jusqu'à disparaître au détour d'un chemin.

Je restai là, figée, incapable de la suivre malgré mon désir viscéral de la protéger. Elle avait besoin d'espace, je le sentais. La forcer ne ferait qu'aggraver son état.

Mon téléphone vibra — Marceau.

« Nous la suivons discrètement, » assura-t-il. « Elle ne sera jamais seule, même si elle ne le sait pas. » « Merci, » murmurai-je, soulagée malgré tout.

« Comment va-t-elle ? »

« Mal. Différente. Il l'a… transformée, comme il le prétendait. »

« Venez au commissariat. Nous devons parler. »

Je raccrochai, le regard toujours fixé sur le chemin où Sophie avait disparu. Le sentiment d'échec m'écrasait. J'avais retrouvé mon amie, mais une partie d'elle — la partie essentielle, lumineuse, qui faisait d'elle Sophie — semblait avoir été arrachée, remplacée par quelque chose de sombre et d'étranger.

Et ses derniers mots résonnaient comme une sentence : « Il a dit que tu serais la prochaine. »

Je savais qu'il ne s'agissait pas d'une simple menace. C'était une promesse.

Vincent Mérault n'en avait pas fini avec moi. Au contraire, tout ceci n'était que le prélude à son véritable objectif.

Moi. Sa « pièce maîtresse ».


12 — LA PIÈCE BLANCHE

« Dans mes cauchemars, je suis face à un miroir qui ne reflète pas mon visage, mais tous mes mensonges, » confessa Marc, le regard fixé sur un point invisible.

Marc Dufresne avait finalement accepté de me rencontrer. Après la réapparition de Sophie, j'avais redoublé d'efforts pour comprendre la méthode de Mérault, pour anticiper ses prochaines actions — et, surtout, pour aider Sophie à surmonter son traumatisme.

Nous étions assis dans un café discret du centre-ville, suffisamment bruyants pour assurer la confidentialité de notre conversation, mais pas au point de nous empêcher de nous entendre. Marc, 35 ans, avait l'apparence ordinaire d'un comptable — chemise bien repassée, lunettes rectangulaires, cheveux soigneusement coiffés. Seuls ses yeux trahissaient ce qu'il avait vécu — un regard hanté, qui semblait voir au-delà de la réalité immédiate.

« Merci d'avoir accepté de me parler, » dis-je doucement. « Je sais que ce n'est pas facile de revenir sur cette expérience. »

Il hocha la tête, faisant tourner sa tasse de café entre ses mains.

« Quand j'ai appris qu'il y avait eu d'autres victimes… je me suis senti responsable. Si j'avais parlé plus tôt, peut-être que… »

« Vous n'êtes responsable de rien, » l'interrompis-je fermement. « Le seul coupable, c'est lui. »

Marc esquissa un sourire triste.

« C'est ce que mon thérapeute me répète. Mais après la pièce blanche, il est difficile de ne pas se sentir responsable de tout. »

Je sortis mon carnet, prête à prendre des notes.

« Pouvez-vous me parler de cette pièce ? De ce qui s'y passait exactement ? »

Il prit une profonde inspiration, comme pour se préparer à plonger dans des eaux glacées.

« C'était une pièce carrée, entièrement blanche — murs, plafond, sol. Aucune fenêtre. Une seule porte, toujours fermée à clé. Un lit simple, une chaise, des toilettes dans un coin. Et le miroir… un immense miroir qui couvrait tout un mur. » « Vous y êtes resté sept jours ? »

« Sept jours exactement. Je le sais parce qu'il me l'annonçait chaque matin. « Jour un, Marc. » « Jour deux, Marc. » Comme un compte à rebours. »

« Que se passait-il pendant ces journées ? »

Marc ferma les yeux un instant, revivant visiblement ces moments.

« Au début, c'était presque… banal. Il entrait, me parlait calmement, me posait des questions sur ma vie, mon travail, ma famille. Toujours poli, presque… bienveillant. Il m'apportait des repas équilibrés, s'assurait que je buvais suffisamment d'eau. » « Vous a-t-il drogué ? »

« Oui, je crois. Je me sentais constamment dans un état second — pas complètement inconscient, mais… malléable. Comme si les barrières entre mes pensées conscientes et inconscientes s'étaient effondrées. »

« Quand les choses ont-elles changé ? »

« Le troisième jour. C'est là qu'il a commencé à parler du scandale financier. De mon rôle dedans. »

Marc avait été impliqué dans une affaire de fraude comptable trois ans plus tôt. Bien qu'innocenté par la justice, sa réputation professionnelle avait été détruite, et il portait toujours le poids de cette période.

« Il connaissait des détails que personne ne pouvait savoir, » continua Marc, sa voix tremblant légèrement. « Des conversations privées avec mon directeur. Des documents que j'avais signés sans les lire attentivement. Des chiffres que j'avais validés alors que je soupçonnais qu'ils étaient falsifiés. »

« Comment pouvait-il avoir accès à ces informations ? »

« Je ne sais pas. Peut-être avait-il des contacts dans l'entreprise. Ou peut-être… peut-être qu'il devinait, et que mes réactions confirmaient ses suppositions. »

Cette dernière hypothèse me semblait la plus plausible. Mérault était un manipulateur hors pair, capable de lire les micro-expressions, d'interpréter les silences, de déduire les non-dits.

« Que faisait-il de ces informations ? »

« Il me forçait à les confronter. À les dire à voix haute, face au miroir. Encore et encore. « Regardez-vous, Marc. Regardez l'homme qui a fermé les yeux sur la fraude. L'homme qui a choisi sa carrière plutôt que l'intégrité. » »

Marc but une gorgée de café, sa main tremblant visiblement.

« Le pire, c'était les vidéos. »

« Des vidéos ? »

« Il avait un projecteur. Il projetait des images sur le mur blanc, à côté du miroir. Des témoignages de personnes ruinées par la fraude. Des retraités qui avaient perdu leurs économies. Une femme qui pleurait en expliquant qu'elle ne pourrait pas payer l'opération de son fils. »

« Ces personnes étaient-elles réelles ? »

« Je ne sais pas. Elles semblaient authentiques. Mais peut-être étaient-ce des acteurs. Ça n'avait pas d'importance, au fond. L'effet était le même. »

« Et vous deviez regarder ces vidéos ? »

« Pendant des heures. Et si je détournais les yeux, il… il augmentait le volume. Ou il répétait leurs paroles, leurs accusations. Il n'y avait aucun répit. »

Je notai ces détails, mon estomac se nouant à l'idée de ce que Sophie avait dû endurer. Des vidéos de son accouchement ? Des témoignages de parents ayant perdu un enfant ?

« Le miroir, » repris-je. « Quel était son rôle exactement ? »

« C'était l'outil principal. Il me forçait à me regarder pendant que j'écoutais ces témoignages. À observer mes réactions, mes émotions. « Voyez ce que vous ressentez vraiment, Marc. Pas ce que vous prétendez ressentir. La vérité. » »

« Et le septième jour ? »

Marc eut un sourire étrange, presque serein.

« Le septième jour était différent. Il m'a fait asseoir devant le miroir une dernière fois, mais sans vidéos, sans questions. Juste moi et mon reflet. Et il m'a dit : « Maintenant, vous êtes libre. Vous avez vu votre vérité. Vous pouvez choisir de vivre avec elle ou de mourir avec elle, mais vous ne pourrez plus jamais la nier. » »

Un frisson me parcourut l'échine. Les mêmes mots qu'il avait probablement prononcés à Sophie.

« Comment vous a-t-il libéré ? »

« Je me suis réveillé sur un banc, près de la gare. Comme si les sept derniers jours n'avaient été qu'un rêve. Sauf que je n'étais plus le même. »

« En quoi étiez-vous différent ? »

Marc réfléchit longuement avant de répondre.

« C'est difficile à expliquer. Imaginez que, toute votre vie, vous ayez porté des lunettes aux verres teintés, qui adoucissaient la réalité, la rendaient supportable. Et soudain, quelqu'un vous les arrache. Tout est plus cru, plus dur, plus réel. Les mensonges que vous vous racontiez ne fonctionnent plus. »

« Avez-vous envisagé le suicide, comme Mathilde ? »

Il ne parut pas surpris par ma question directe.

« Oui. Plusieurs fois. Les premières semaines étaient… insupportables. Mais j'ai eu de l'aide. Ma sœur m'a pratiquement forcé à consulter un psychiatre spécialisé dans les traumatismes. Et, petit à petit, j'ai commencé à distinguer ce qui venait vraiment de moi et ce que Mérault avait implanté. » « Implanté ? »

« Ses interprétations. Ses jugements. Il se présentait comme un miroir neutre, mais il ne l'était pas. Il projetait sa propre vision déformée sur mes actions, mes motivations. »

Cette observation me frappa par sa justesse. Mérault n'était pas un révélateur de vérité, mais un manipulateur qui imposait sa propre interprétation tordue de la réalité.

« Avez-vous eu d'autres contacts avec lui après votre libération ? »

Marc secoua la tête.

« Non. Mais pendant longtemps, j'ai eu l'impression qu'il m'observait. Qu'il évaluait les résultats de son… expérience ! »

« Pensez-vous qu'il vous observe encore ? »

« Non. Je crois qu'il a… comment dire… « terminé » avec moi. Qu'il est passé à d'autres sujets ! »

Comme Sophie. Comme moi, potentiellement.

« Une dernière question, Marc. Pourquoi pensez-vous qu'il vous a choisi ? Parmi tous ceux qui portent un fardeau de culpabilité, pourquoi vous ? »

Marc me regarda droit dans les yeux pour la première fois.

« Parce que j'étais parfait. La victime idéale. Quelqu'un qui vivait dans le déni, qui avait construit toute une façade de normalité pour cacher sa honte. Quelqu'un qui avait besoin d'être « sauvé », selon sa logique tordue. »

Ces mots résonnèrent profondément en moi. N'était-ce pas exactement ce que j'avais fait après la mort de Thomas ? Construire une façade de professionnalisme, de contrôle, pour masquer ma culpabilité dévorante ?

Nous nous quittâmes peu après, Marc me serrant brièvement la main avant de partir.

« Faites attention à vous, Dr Vidal, » dit-il. « Il est plus dangereux que vous ne l'imaginez. Pas parce qu'il est violent, mais parce qu'une partie de vous voudra le croire. »

Ces paroles me hantèrent pendant tout le trajet jusqu'au commissariat, où Marceau m'attendait pour faire le point sur l'enquête.

« Comment va Sophie ? » demanda-t-il dès que j'entrai dans son bureau.

« Difficile à dire. Elle refuse de me voir, de me parler. Elle répond à peine aux messages que je lui envoie. »

« La surveillance discrète continue. Elle ne sort presque pas de chez elle, mais elle semble… stable. Pas de comportement suicidaire apparent. »

Je hochai la tête, reconnaissante pour cette information.

« J'ai rencontré Marc Dufresne, » annonçai-je. « Il m'a décrit en détail ce qui se passe dans la « pièce blanche ». »

Je lui rapportai notre conversation, n'omettant aucun détail. Marceau écouta attentivement, son visage s'assombrissant au fur et à mesure de mon récit.

« Ce type est un monstre, » conclut-il. « Un monstre méthodique, calculateur. »

« Un monstre qui se croit thérapeute, » corrigeai-je. « C'est ce qui le rend si dangereux. Il est convaincu de faire le bien. »

« Où en sommes-nous avec sa localisation ? »

« Nadia a réduit le périmètre de recherche. Le son de train sur la vidéo correspond à la ligne LyonGrenoble. Nous avons identifié trois zones industrielles désaffectées le long de cette voie, dans le 7e arrondissement. »

« Des équipes vérifient chaque site discrètement, » confirma Marceau. « Mais c'est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Ces zones sont vastes, avec des dizaines de bâtiments abandonnés. »

« Et pendant ce temps, il prépare sa prochaine victime, » murmurai-je.

Marceau me regarda longuement, son visage trahissant son inquiétude.

« Vous pensez que ce sera vous. »

Ce n'était pas une question.

« J'en suis certaine. Tout ceci — Sophie, les messages, les contacts — c'était pour me préparer. Pour m'observer, étudier mes réactions, mes faiblesses. »

« Raison de plus pour renforcer votre protection. Je vais assigner —. »

« Non, » l'interrompis-je. « S'il me veut, il me trouvera, quelles que soient vos mesures. Et s'il sent une surveillance trop évidente, il pourrait devenir imprévisible, dangereux. »

« Alors quoi ? Nous vous utilisons comme appât ? »

« Pas exactement. Mais nous pouvons utiliser son obsession pour moi à notre avantage. Le pousser à commettre une erreur. »

Marceau secoua la tête, visiblement en désaccord.

« C'est trop risqué. Nous parlons d'un homme qui a détruit psychologiquement quatre personnes. Qui a poussé l'une d'elles au suicide. »

« Je suis consciente du risque. Mais je suis aussi psychologue, formée pour comprendre ce type de manipulation. Je ne suis pas Mathilde ni Sophie. »

« Vous êtes aussi humaine, Emma. Avec vos propres vulnérabilités, vos propres traumatismes. »

Je ne pouvais pas le contredire sur ce point. Thomas. L'accident. Ma culpabilité. Mérault avait déjà prouvé qu'il connaissait ces failles et savait comment les exploiter.

« Laissez-moi au moins essayer de le contacter, » proposai-je. « De l'attirer dans une conversation.

Pendant ce temps, vos équipes pourront continuer les recherches. »

Après une longue hésitation, Marceau acquiesça à contrecœur.

« Très bien. Mais à une condition : vous ne faites rien sans m'en informer d'abord. Aucune initiative solo, aucune rencontre non supervisée. C'est clair ? »

« Parfaitement clair. »

De retour chez moi, je m'installai devant mon ordinateur et me connectai au forum « Renaissance par la

Vérité ». Le profil de « Miroir_Âme » était toujours actif, sa dernière connexion datant de quelques heures seulement.

Je lui envoyai un message direct :

« J'ai vu Sophie aujourd'hui. Votre « œuvre ». Est-ce vraiment ce que vous vouliez ? Une femme brisée, incapable de ressentir, de se connecter ? »

La réponse fut presque immédiate, comme s'il attendait mon message :

« Ce n'est que temporaire, Emma. La chrysalide semble morte avant que le papillon n'émerge. Donnezlui du temps. Elle renaîtra plus authentique, plus vraie. »

« Ou elle se suicidera, comme Mathilde. »

« C'est son choix. Je ne force personne à vivre ou à mourir. Je montre simplement la vérité. Ce que chacun en fait ensuite lui appartient. »

Sa déresponsabilisation me révoltait.

« Vous vous voyez comme un thérapeute, mais vous n'êtes qu'un tortionnaire. Un homme brisé qui projette sa propre souffrance sur les autres. »

Un long silence suivit. J'avais touché un point sensible.

« Vous ne comprenez pas encore, Emma. Mais vous comprendrez. Bientôt. »

« Quand ? Quand vous m'aurez enfermée dans votre pièce blanche ? Quand vous m'aurez droguée et manipulée pendant sept jours ? »

« Quand vous serez prête. Pas avant. Contrairement à ce que vous pensez, je ne force rien. J'attends le moment juste. »

« Et comment saurez-vous que je suis « prête » ? »

« Vous me le direz vous-même. Consciemment ou non. »

Cette réponse me troubla profondément. Que voulait-il dire ? Comment pourrais-je lui signaler, même inconsciemment, que j'étais « prête » pour son traitement tordu ?

« Pourquoi moi, Vincent ? Parmi toutes les personnes qui portent un fardeau de culpabilité, pourquoi m'avoir choisie ? »

Sa réponse mit plus de temps à venir, comme s'il pesait soigneusement ses mots :

« Parce que vous êtes différente. Les autres étaient des études préliminaires. Des essais. Vous êtes l'œuvre principale. Celle pour laquelle tout ceci a été conçu. »

Un frisson glacé me parcourut l'échine. L'idée que Mathilde, Marc, Léa et même Sophie n'aient été que des « essais », des répétitions pour sa véritable cible — moi — était insupportable.

« Vous ne m'aurez jamais, » écrivis-je, les mains tremblantes de rage. « Je ne suis pas comme les autres. Je vois à travers votre manipulation. »

« C'est précisément ce qui vous rend si parfaite, Emma. Votre résistance. Votre compréhension intellectuelle de mes méthodes. Briser quelqu'un qui sait exactement ce qui lui arrive, qui analyse chaque étape de sa propre destruction… c'est le défi ultime. L'œuvre parfaite. »

Je fixai l'écran, glacée d'horreur. Il ne me voyait pas comme une adversaire, mais comme un défi. Un matériau plus résistant, qui rendrait sa « sculpture » d'autant plus impressionnante.

« Vous êtes malade, Vincent. Vous avez besoin d'aide. »

« Nous sommes tous malades, Emma. La différence, c'est que je l'ai accepté. Vous, vous vous cachez encore derrière votre titre, votre professionnalisme. Mais au fond, vous savez. Vous savez que vous êtes aussi brisée que moi. »

Je fermai l'ordinateur d'un geste brusque, incapable de supporter cette conversation plus longtemps.

Mon cœur battait à tout rompre, ma respiration était courte, saccadée.

Il jouait avec moi. Me manipulait. Tentait de m'attirer dans son monde tordu.

Et le plus terrifiant, c'est qu'une partie de moi — infime, mais bien réelle — était curieuse. Voulait comprendre. Voulait voir.

Cette réalisation me glaça le sang. Était-ce ce qu'il attendait ? Ce moment où la curiosité professionnelle l'emporterait sur la peur ? Où mon désir de comprendre sa méthode surpasserait mon instinct de survie ?

Je saisis mon téléphone et appelai Marceau, lui rapportant l'intégralité de notre échange.

« Il joue avec vous, » conclut-il, confirmant ma propre analyse. « Il essaie de vous déstabiliser, de vous faire douter de vous-même. »

« Et ça fonctionne, » admis-je à contrecœur. « Une partie de moi comprend sa logique tordue. Vois la cohérence dans sa folie. »

« C'est ce qui fait de vous une bonne psychologue, Emma. Cette capacité à comprendre même les esprits les plus déviants. Mais n'oubliez pas la frontière entre comprendre et adhérer. »

« Je sais. Mais lui aussi le sait. C'est ce qui le rend si dangereux. »

Après avoir raccroché, je restai longtemps immobile dans mon salon plongé dans la pénombre.

Dehors, la nuit était tombée, enveloppant la ville dans un manteau d'obscurité.

Quelque part dans cette obscurité, Vincent Mérault attendait. Observait. Planifiait.

Et malgré toute ma formation, toute ma préparation, je ne pouvais m'empêcher de me demander :

serais-je assez forte pour résister à la pièce blanche, quand mon tour viendrait ?


13 — MESSAGES

Mon téléphone vibra à 3 h 17 du matin : « La peur est le seul chemin vers la vérité. Êtes-vous prête à voir la vôtre, Dr Vidal ? »

Je me réveillai en sursaut, le cœur battant à tout rompre. La chambre était plongée dans l'obscurité, seule la lueur bleuâtre de mon téléphone éclairait faiblement les murs. Mes mains tremblantes saisirent l'appareil, mes yeux s'adaptant difficilement à la luminosité soudaine de l'écran.

Le message provenait d'un numéro inconnu, mais je n'avais aucun doute sur son expéditeur.

Trois jours s'étaient écoulés depuis ma conversation en ligne avec Mérault. Trois jours de surveillance renforcée, de recherches intensives, d'angoisse croissante. Sophie restait distante, répondant à peine à mes messages, refusant toujours de me voir. Selon les agents chargés de sa surveillance discrète, elle ne sortait que rarement, passant ses journées enfermées dans son appartement.

Je fixai le message, indécise. Devais-je répondre ? L'ignorer ? Le transférer immédiatement à Marceau ?

Avant que je puisse prendre une décision, un second message apparut :

« Regardez par votre fenêtre, Emma. »

Un frisson glacé me parcourut l'échine. Je repoussai les couvertures et m'approchai lentement de la fenêtre de ma chambre, qui donnait sur la rue. Écartant légèrement le rideau, je scrutai l'obscurité.

La rue était déserte, faiblement éclairée par les réverbères. Aucune silhouette suspecte, aucune voiture en stationnement. Rien.

Mon téléphone vibra à nouveau :

« Pas cette fenêtre. Celle du salon. »

Mon sang se glaça dans mes veines. Il me voyait. Il savait exactement où j'étais, ce que je faisais.

Je saisis le pistolet que Marceau m'avait fourni et que je gardais dans le tiroir de ma table de nuit. Je n'avais jamais tiré sur quelqu'un, mais j'avais suivi une formation de base au stand de tir. La sensation du métal froid contre ma paume était à la fois terrifiante et rassurante.

Je me dirigeai lentement vers le salon, évitant de me placer directement devant les fenêtres. Mon appartement, habituellement si familier, semblait soudain hostile, rempli d'ombres menaçantes.

Arrivée près de la fenêtre du salon, je me plaquai contre le mur adjacent et tendis la main pour écarter légèrement le rideau.

Sur le trottoir d'en face, directement sous un réverbère, se trouvait un petit paquet.

Mon téléphone vibra une nouvelle fois :

« Un cadeau pour vous. Personne ne vous observe, vous pouvez descendre le chercher. Ou appelez la police, si vous préférez. Mais vous êtes curieuse, n'est-ce pas, Emma ? Trop curieuse pour attendre. »

Il avait raison, bien sûr. La curiosité me dévorait, mêlée à une peur viscérale. Qu'y avait-il dans ce paquet ? Un indice ? Une menace ? Une preuve qui pourrait nous mener à lui ?

Je composai le numéro de Marceau, mais raccrochai avant la première sonnerie. Il était plus de trois heures du matin. Le temps qu'il arrive avec une équipe, Mérault aurait largement le temps de récupérer son « cadeau » s'il surveillait les lieux.

Je pris une décision. J'enfilai rapidement un jean et un sweat-shirt, glissai le pistolet dans la poche de mon sweat, et sortis de mon appartement. Dans le couloir, je marquai une pause, scrutant les ombres, écoutant le moindre bruit suspect. Rien.

L'immeuble était silencieux, endormi. Je descendis les escaliers sur la pointe des pieds, évitant l'ascenseur trop bruyant. À chaque palier, je m'arrêtais, vérifiais, écoutais. Toujours rien.

Dans le hall d'entrée, je m'immobilisai devant la porte vitrée, observant attentivement la rue. Le paquet était toujours là, solitaire sous le réverbère. Aucun mouvement suspect, aucune silhouette tapie dans l'ombre.

Je pris une profonde inspiration et sortis, la main crispée sur le pistolet dans ma poche. L'air frais de la nuit me frappa au visage, me ramenant brutalement à la réalité de la situation. J'étais dehors, vulnérable, potentiellement observée.

Je traversai la rue d'un pas rapide, mais mesuré, tous mes sens en alerte. Le paquet, de la taille d'une boîte à chaussures, était enveloppé de papier kraft ordinaire, sans inscription.

Je m'arrêtai à quelques pas, hésitante. Et si c'était un piège ? Une bombe ? Un dispositif quelconque ?

Mon téléphone vibra à nouveau :

« Ce n'est pas dangereux, Emma. Pas physiquement, du moins. »

Cette précision, loin de me rassurer, accentua mon malaise. Pas dangereux physiquement, mais psychologiquement ?

Je m'approchai finalement et ramassai le paquet. Il était léger, son contenu semblait se déplacer légèrement quand je le bougeais. Je retournai rapidement dans mon immeuble, verrouillant soigneusement la porte derrière moi.

De retour dans mon appartement, je posai le paquet sur la table de la cuisine et l'observai longuement, indécise. Je devrais appeler Marceau, faire venir une équipe spécialisée. C'était la procédure standard.

Mais la curiosité était plus forte. Et au fond, je savais que Mérault ne cherchait pas à me blesser physiquement. Sa violence était plus subtile, plus insidieuse.

Je défis lentement l'emballage, révélant une simple boîte en carton. À l'intérieur, enveloppé dans du papier de soie, se trouvait un petit miroir à main, de style ancien, au cadre en argent finement ciselé.

Sous le miroir, une note manuscrite :

« Pour vous aider à vous préparer. Regardez-vous vraiment, Emma. Pas le masque que vous montrez au monde. Vous. La vraie Emma, celle qui a hésité cette nuit-là. »

Mes mains tremblaient tellement que je faillis laisser tomber le miroir. Comment pouvait-il savoir ? Comment pouvait-il mettre des mots sur cette fraction de seconde que je n'avais jamais avouée à personne ?

Cette microscopique hésitation, ce moment infinitésimal où, voyant le camion arriver, j'aurais pu braquer plus tôt. Où une partie de moi — minuscule, monstrueuse — avait voulu punir Thomas pour ses mots cruels lors de notre dispute.

Je posai le miroir, incapable de soutenir mon propre regard.

Au fond de la boîte se trouvait un dernier objet : une clé USB.

Mon téléphone vibra une dernière fois :

« Quand vous serez prête. Pas avant. »

Je fixai la clé USB, partagée entre la peur et une curiosité morbide. Que contenait-elle ? Des images de Sophie dans la pièce blanche ? Des informations sur Mérault lui-même ? Ou quelque chose de plus personnel, de plus dévastateur ?

Je saisis mon téléphone et appelai Marceau, cette fois sans hésiter.

« Il m'a contactée, » dis-je dès qu'il décrocha, sa voix encore ensommeillée. « Il a laissé un paquet devant chez moi. Avec un miroir et une clé USB. »

« Ne touchez à rien de plus, » ordonna-t-il, soudain parfaitement alerte. « J'arrive avec une équipe. »

Moins d'une heure plus tard, mon appartement était envahi par des techniciens en combinaison blanche qui examinaient méticuleusement le paquet, le miroir, la note et la clé USB.

Marceau, les traits tirés par le manque de sommeil, mais le regard vif, m'observait avec inquiétude.

« Vous auriez dû m'appeler immédiatement, » me reprocha-t-il. « Sortir seule en pleine nuit pour récupérer un paquet suspect… c'était de l'inconscience pure. »

« Je sais, » admis-je. « Mais il m'aurait vue appeler. Il aurait récupéré le paquet avant votre arrivée. »

« Ou c'est exactement ce qu'il voulait que vous pensiez. Vous manipuler pour que vous agissiez seule, sans soutien. »

Cette possibilité ne m'avait pas effleuré l'esprit, et je me sentis soudain naïve, manipulée.

« La clé USB est propre, » annonça Nadia, qui supervisait l'analyse technique. « Pas de malware, pas de virus. Juste un fichier vidéo. »

« Quel type de vidéo ? » demanda Marceau.

« Impossible à dire sans la visionner. Mais le fichier s'intitule « Emma_preparation.mp 4′. »

Mon nom. Ma « préparation ». Un frisson me parcourut l'échine.

« Je veux la voir, » déclarai-je.

Marceau hésita, visiblement partagé.

« C'est probablement ce qu'il veut. Vous déstabiliser, vous atteindre psychologiquement. »

« Je sais. Mais je dois comprendre sa méthode, sa stratégie. C'est le seul moyen de le devancer. »

Après un long moment de réflexion, Marceau acquiesça à contrecœur.

« Très bien. Mais pas seule. Je reste avec vous. »

Nadia inséra la clé dans son ordinateur portable sécurisé, et nous nous installâmes tous les trois devant l'écran.

La vidéo commença. Un écran noir, puis des mots blancs apparurent :

« Emma Vidal : Étude préliminaire. Sujet idéal pour transformation complète. »

Puis l'image changea, montrant… moi. Sortant de mon immeuble, marchant dans la rue, entrant au commissariat. Moi, déjeunant à une terrasse de café. Moi, rendant visite à Sophie. Moi, partout, filmée à mon insu pendant ce qui semblait être des semaines, peut-être des mois.

« Mon Dieu, » murmura Nadia. « Il vous surveille depuis tout ce temps. »

La vidéo continua, montrant maintenant des extraits de conversations. Moi, parlant avec Marceau au commissariat — filmé de loin, probablement avec un téléobjectif à travers la fenêtre. Moi, discutant avec Sophie dans son appartement — comment avait-il obtenu ces images ?

Puis, plus troublant encore, des extraits de mes séances avec le Dr Lefort, mon propre thérapeute. Des bribes de conversation où je parlais de Thomas, de l'accident, de ma culpabilité.

« Comment a-t-il pu... » commençai-je, stupéfaite.

« Micros, » suggéra Nadia. « Caméras miniatures. Il a dû s'introduire chez votre thérapeute, dans votre appartement. »

La vidéo prit alors une tournure encore plus personnelle. Des images de moi, seule dans mon appartement, pleurant devant une photo de Thomas. Moi, réveillée en pleine nuit par un cauchemar, murmurant son nom. Moi, dans mes moments les plus vulnérables, les plus intimes.

Je détournai le regard, incapable de supporter cette violation de ma vie privée.

La vidéo se termina par un gros plan sur mon visage, capturé à un moment où je ne me savais pas observée. Une expression que je ne reconnaissais pas — vulnérable, brisée, authentique.

Puis un dernier message :

« Voici votre vérité, Emma. Celle que vous cachez au monde. Celle que vous vous cachez à vous-même. Bientôt, vous la verrez clairement. Dans la pièce blanche. »

Un silence pesant s'abattit sur la pièce lorsque l'écran redevint noir.

« C'est… monstrueux, » articula finalement Marceau. « Cette surveillance, cette intrusion… »

« C'est méthodique, » corrigeai-je, ma voix étrangement calme malgré la tempête émotionnelle qui faisait rage en moi. « Il me prépare. Comme il a préparé les autres. Il étudie mes faiblesses, mes points de vulnérabilité. »

« Vous ne pouvez pas rester ici, » déclara Marceau. « Votre appartement est compromis. Il a probablement des caméras, des micros partout. »

« Où irais-je ? S'il me surveille depuis si longtemps, il me trouvera où que j'aille. »

« Nous pouvons vous placer sous protection policière. Une maison sécurisée, des agents en permanence — »

« Et combien de temps cela durera-t-il ? » l'interrompis-je. « Des semaines ? Des mois ? Je ne peux pas vivre ainsi indéfiniment. Et pendant ce temps, Sophie souffre, d'autres victimes potentielles sont en danger. »

« Que proposez-vous alors ? » demanda-t-il, frustré par mon refus.

Je pris une profonde inspiration, formulant à voix haute l'idée qui germait dans mon esprit depuis que j'avais vu la vidéo.

« Nous utilisons sa méthode contre lui. Sa prévisibilité. Sept jours, toujours sept jours. Il choisit ses victimes, les observe, les étudie, puis les enlève pour exactement sept jours. »

« Et ? »

« Et il me veut. Il me l'a dit clairement. Je suis sa « pièce maîtresse », son « œuvre principale ». Il ne s'arrêtera pas tant qu'il ne m'aura pas eue. »

Marceau me dévisagea, comprenant soudain où je voulais en venir.

« Non. Absolument pas. Vous ne serez pas un appât. »

« Pas un appât, » corrigeai-je. « Un piège. Nous savons ce qu'il veut. Nous savons comment il opère. Nous pouvons anticiper, préparer, contrôler la situation. »

« C'est de la folie, » intervint Nadia. « Cet homme est un génie manipulateur. Il a toujours un coup d'avance. »

« Justement. Il s'attend à ce que je fuis, que je me cache. Que je demande une protection. C'est ce que ferait toute personne rationnelle après avoir vu cette vidéo. »

« Et vous proposez de faire quoi ? De l'inviter à vous kidnapper ? » demanda Marceau, incrédule.

« Non. De lui faire croire que je suis prête. Que sa « préparation » a fonctionné ! Que je suis… curieuse !

Intriguée par sa méthode. »

Un silence stupéfait accueillit ma proposition.

« C'est exactement ce qu'il veut, » dit finalement Marceau. « Vous faire douter, vous attirer dans son monde tordu. »

« Je sais. Et c'est pourquoi ça fonctionnera. Il s'attendra à une manipulation, à un piège grossier. Pas à une véritable vulnérabilité. »

« Parce que vous allez feindre cette vulnérabilité ? » demanda Nadia, sceptique.

Je détournai le regard, incapable de soutenir le leur.

« Pas entièrement, » admis-je à voix basse. « Une partie de moi est… curieuse. Veut comprendre. Veut voir. »

Cette confession sembla les glacer tous les deux.

« Emma, » commença Marceau, utilisant délibérément mon prénom plutôt que mon titre, « vous réalisez ce que vous dites ? Que vous êtes attirée par la méthode d'un tortionnaire psychologique ? »

« Pas attirée, » corrigeai-je. « Fascinée. Professionnellement. Comme un virologue serait fasciné par un virus mortel qu'il étudie. »

Mais nous savions tous les trois que ce n'était pas toute la vérité. Une part de moi — infime, mais bien réelle — voulait confronter cette culpabilité qui me rongeait depuis trois ans. Voulait savoir si la « libération » promise par Mérault était possible.

« Je refuse catégoriquement, » déclara Marceau. « C'est trop dangereux. Trop imprévisible. »

« Avons-nous vraiment le choix ? » demandai-je doucement. « Il ne s'arrêtera pas. Il trouvera d'autres victimes. D'autres Sophie. »

Ces mots firent mouche, je le vis dans son regard.

« Même si — et c'est un énorme si — nous envisagions cette folie, comment procéderions-nous ? Comment garantir votre sécurité ? »

« Nous préparons tout. Équipement de localisation indétectable. Équipes prêtes à intervenir. Et surtout, nous anticipons. Nous connaissons son mode opératoire, sa méthode. Sept jours dans la pièce blanche. »

« Et s'il change de méthode ? S'il devine le piège ? »

« C'est un risque, » admis-je. « Mais c'est aussi notre meilleure chance de l'arrêter. »

Marceau se passa une main sur le visage, visiblement épuisé et troublé.

« Je dois en référer à ma hiérarchie. Une opération de cette envergure, avec de tels risques… »

« Bien sûr. Mais le temps presse. S'il sent que je m'éloigne, que je me protège trop, il pourrait devenir imprévisible. Choisir une autre victime. »

Après le départ de l'équipe technique, je restai seule dans mon appartement, maintenant dépouillé de tous les dispositifs de surveillance que Mérault avait installés. Nadia avait trouvé trois micros et deux minicaméras, habilement dissimulés dans des objets du quotidien — un réveil, un cadre photo, une lampe.

L'idée qu'il m'avait observée pendant des semaines, peut-être des mois, dans mon intimité, me donnait la nausée. Et pourtant, une partie de moi admirait presque sa méticulosité, sa patience, sa détermination.

Je fixai le miroir qu'il m'avait offert, posé sur ma table basse. Un objet banal en apparence, mais chargé d'une signification sinistre. Une invitation à me regarder vraiment, à voir au-delà du masque.

Presque malgré moi, je le saisis et observai mon reflet. Que voyais-je ? Une femme épuisée, aux traits tirés par l'angoisse. Une psychologue respectée, une professionnelle compétente. Une veuve hantée par la culpabilité.

Mais était-ce vraiment moi ? Ou juste une autre façade, un autre masque ?

Mon téléphone vibra — un message de Sophie, le premier depuis des jours :

« Il m'a contactée à nouveau. Il dit que tu es presque prête. Fais attention, Emma. La pièce blanche… elle te change pour toujours. »

Je fixai le message, un frisson me parcourant l'échine. Il utilisait Sophie comme un autre outil dans sa stratégie, un autre moyen de m'atteindre, de me préparer.

Je répondis simplement :

« Comment vas-tu ? »

Sa réponse fut presque immédiate :

« Différente. Ni mieux ni pire. Juste… plus vraie. C'est douloureux, mais c'est réel. »

Je ne savais que répondre à cela. Sophie avait-elle vraiment trouvé une forme de « libération » dans son traumatisme ? Ou était-elle simplement sous l'emprise de la manipulation de Mérault ?

« Je voudrais te voir, » écrivis-je finalement.

« Pas encore. Bientôt. Quand tu auras traversé ta propre pièce blanche. »

Ces mots me glacèrent le sang. Sophie parlait comme lui maintenant. Utilisait ses expressions, sa logique tordue.

« Tu crois vraiment que je devrais y aller ? » demandai-je, stupéfaite.

« Je crois que tu n'as pas le choix. Il te trouvera, quoi que tu fasses. Au moins, si tu y vas volontairement, tu garderas une forme de contrôle. »

Je fixai ces mots, troublée par leur logique perverse. Était-ce Sophie qui parlait, ou Mérault à travers elle ?

« Je t'aime, Sophie. Quoi qu'il arrive. »

« Je t'aime aussi, Emma. C'est pourquoi je veux que tu sois libre. Vraiment libre. »

Je posai le téléphone, incapable de poursuivre cette conversation qui me bouleversait profondément.

Sophie, ma Sophie, transformée en porte-parole de son tortionnaire.

Je me dirigeai vers la fenêtre et scrutai la nuit. Quelque part dans cette obscurité, Vincent Mérault attendait. Observait. Préparait sa prochaine œuvre.

Moi.

Et malgré toute ma formation, toute ma préparation, je ne pouvais m'empêcher de me demander :

serais-je assez forte pour transformer son piège en le mien ?


14 — APPÂT

« Je serai votre appât, » déclarai-je fermement face aux regards incrédules des officiers réunis dans la salle de conférence. « C'est notre seule chance de l'attraper. »

La réunion de crise avait été convoquée à l'aube, moins de douze heures après la découverte du

« cadeau » de Mérault. Autour de la table, Marceau, Nadia, le commissaire divisionnaire Moreau, et deux agents des opérations spéciales écoutaient ma proposition avec un mélange de stupéfaction et d'inquiétude.

« Dr Vidal, » intervint le commissaire Moreau, un homme imposant aux cheveux grisonnants, « je comprends votre détermination, mais ce que vous suggérez est d'une témérité sans précédent. Nous parlons d'un prédateur psychologique extrêmement dangereux. »

« Je suis parfaitement consciente des risques, » répondis-je calmement. « Mais nous tournons en rond depuis des semaines. Pendant ce temps, Sophie et les autres victimes souffrent, et Mérault continue de préparer sa prochaine cible — moi. »

Je déposai sur la table le dossier que j'avais préparé pendant la nuit, incapable de dormir après les événements de la veille.

« J'ai élaboré un plan détaillé. Nous connaissons son mode opératoire, sa méthode. Il est prévisible dans sa méticulosité. Sept jours, toujours sept jours. C'est sa signature, presque son obsession. »

Nadia prit le dossier et commença à le feuilleter, son expression passant de la méfiance à l'intérêt professionnel.

« Vous proposez de lui faire croire que vous êtes… consentante ? » demanda-t-elle, incrédule.

« Pas exactement. Je propose de lui faire croire que sa « préparation » a fonctionné. Que je suis intriguée, curieuse ! Que je veux comprendre sa méthode ! »

« C'est exactement ce qu'il veut, » objecta Marceau. « Vous attirer dans son monde tordu. »

« Précisément. Et c'est pourquoi ça fonctionnera. Il s'attendra à une manipulation grossière, à un piège évident. Pas à une vulnérabilité authentique. »

Le commissaire Moreau se pencha en avant, les mains jointes devant lui.

« Admettons que nous envisagions cette… stratégie non conventionnelle. Comment garantir votre sécurité ? Comment être certains de pouvoir intervenir au moment opportun ? »

Je tournai les pages du dossier jusqu'à la section technique.

« Équipement de localisation indétectable. Pas un simple traceur GPS qu'il pourrait repérer, mais plusieurs dispositifs miniaturisés, implantés dans des objets personnels qu'il ne me retirerait pas — bijoux, vêtements, même sous-cutanés si nécessaire. »

Les agents des opérations spéciales échangèrent un regard, visiblement impressionnés par la précision de mes recherches.

« De plus, » continuai-je, « nous connaissons désormais son périmètre d'action. Le 7e arrondissement de Lyon, près des voies ferrées. Nous pouvons préparer des équipes d'intervention, prêtes à agir dès que ma localisation sera confirmée. »

« Et si vous ne pouvez pas communiquer ? » demanda l'un des agents. « S'il vous drogue, comme les autres victimes ? »

« C'est prévu. Les traceurs émettront un signal différent si mes constantes vitales indiquent une perte de conscience ou une détresse physiologique. »

Marceau secoua la tête, toujours opposé à l'idée.

« Même avec toutes ces précautions, le risque reste énorme. Nous parlons d'un homme qui a poussé une femme au suicide après l'avoir « traitée ». Qui a brisé psychologiquement toutes ses victimes. »

« Je suis psychologue, » rappelai-je. « Formée pour comprendre et résister à ce type de manipulation. Je connais ses méthodes, ses techniques. Je serai préparée. »

« Personne n'est préparé à sept jours de torture psychologique, » rétorqua Marceau.

Un silence pesant s'abattit sur la salle. Je savais qu'ils pesaient tous le pour et le contre, évaluant les risques contre la possibilité de capturer enfin Mérault.

« Il y a un autre élément à considérer, » intervint finalement Nadia. « Si nous refusons cette stratégie et optons pour une protection traditionnelle du Dr Vidal, que se passera-t-il ? Mérault choisira simplement une autre victime. Quelqu'un qui n'aura pas notre préparation, notre soutien. »

Cette perspective sembla ébranler même les plus réticents.

« De plus, » ajoutai-je, « nous n'avons pas besoin d'attendre sept jours. L'objectif est de localiser la « pièce blanche », d'identifier Mérault avec certitude, puis d'intervenir dès que possible. »

Le commissaire Moreau réfléchit longuement, son regard passant de mon dossier à mon visage déterminé.

« Je veux un plan d'opération complet, » déclara-t-il finalement. « Chaque détail, chaque contingence, chaque scénario possible. Et je veux une évaluation psychologique indépendante pour confirmer que vous êtes en état de supporter cette… mission. »

« Bien sûr, » acquiesçai-je, soulagée qu'il envisage au moins la possibilité.

« Je n'ai pas dit oui, » précisa-t-il. « J'ai dit que j'allais l'étudier. Et si — je dis bien si — nous procédons, ce sera avec des protocoles de sécurité sans précédent. »

La réunion se poursuivit pendant deux heures, chaque aspect du plan étant disséqué, analysé, renforcé. Les agents des opérations spéciales proposèrent des équipements de pointe, des procédures d'intervention rapide. Nadia développa une stratégie de communication codée qui me permettrait de transmettre des informations même sous surveillance.

Lorsque nous nous séparâmes, l'atmosphère était toujours tendue, mais un sentiment de détermination collective avait remplacé le scepticisme initial.

Marceau m'accompagna jusqu'à mon bureau temporaire au commissariat — je ne pouvais plus retourner dans mon appartement compromis.

« Vous réalisez dans quoi vous vous engagez ? » demanda-t-il doucement, une fois la porte fermée.

« Oui, » répondis-je simplement.

« J'en doute, » dit-il, secouant la tête. « Personne ne peut imaginer ce que c'est d'être à la merci d'un prédateur comme Mérault pendant des jours. La désorientation, l'isolement, la manipulation constante… »

« Je sais que ce sera l'épreuve la plus difficile de ma vie, » admis-je. « Mais je ne vois pas d'alternative. Il me trouvera, tôt ou tard. Au moins, de cette façon, nous gardons une forme de contrôle. »

Marceau me dévisagea longuement, comme s'il cherchait à lire au-delà de ma détermination apparente.

« Il y a autre chose, n'est-ce pas ? Une raison plus personnelle. »

Je détournai le regard, incapable de soutenir le sien.

« Sophie, » murmurai-je. « Je dois comprendre ce qu'elle a traversé. Ce qu'il lui a fait. Comment l'aider. »

« Et Thomas ? » demanda-t-il doucement.

Je me raidis, surprise par cette question inattendue.

« Que vient faire Thomas là-dedans ? »

« Mérault a touché une corde sensible avec cette histoire d'hésitation, n'est-ce pas ? Cette culpabilité que vous portez depuis l'accident. »

Je gardai le silence, les mots se bloquant dans ma gorge.

« Emma, » reprit-il, utilisant délibérément mon prénom, « si vous entrez dans cette pièce blanche avec des failles émotionnelles non résolues, il les exploitera. Il les amplifiera jusqu'à ce qu'elles vous submergent. »

« Je sais, » murmurai-je finalement. « C'est pourquoi je dois me préparer. Pas seulement tactiquement, mais psychologiquement. »

« Comment ? »

« En affrontant mes propres démons avant qu'il ne les utilise contre moi. »

Cette après-midi-là, je me rendis au cabinet du Dr Mathieu Lefort, mon thérapeute depuis la mort de Thomas. Je ne l'avais pas vu depuis plusieurs semaines, absorbée par l'enquête.

Son cabinet, un espace chaleureux aux murs tapissés de livres, avait toujours été un havre de paix pour moi. Aujourd'hui, cependant, je le regardais différemment, cherchant instinctivement des caméras cachées, des micros dissimulés.

« Emma, » m'accueillit-il avec un sourire bienveillant. « Je suis heureux de vous voir, bien que surpris par cette demande de rendez-vous urgent. »

Mathieu Lefort, 65 ans, était l'un des psychiatres les plus respectés de la région. Grand, mince, avec une barbe grise soigneusement taillée et des lunettes rondes qui lui donnaient un air de sage bienveillant, il dégageait une aura de calme et de stabilité qui avait été mon ancre pendant les mois les plus sombres après l'accident.

« J'ai besoin de votre aide, Mathieu » dis-je sans préambule. « Pour quelque chose de… non conventionnel. »

Je lui expliquai brièvement la situation — l'enquête, Mérault, la pièce blanche, mon plan pour servir d'appât. Son expression passa de la surprise à l'inquiétude, puis à une concentration professionnelle intense.

« C'est extrêmement risqué, » dit-il finalement. « Pas seulement physiquement, mais psychologiquement.

Sept jours de manipulation ciblée, dans un état de vulnérabilité induite par des drogues… »

« Je sais. C'est pourquoi je suis ici. J'ai besoin de me préparer. De renforcer mes défenses psychologiques. »

Il réfléchit un moment, caressant sa barbe d'un geste habituel.

« Ce que vous demandez s'apparente à une forme d'inoculation psychologique. Exposer délibérément vos vulnérabilités pour développer une résistance. »

« Exactement. »

« Le problème, Emma, c'est que cela nécessiterait de rouvrir des blessures que nous avons passé trois ans à soigner. De vous confronter à des vérités que vous n'êtes peut-être pas prête à affronter. »

« Je n'ai pas le choix, » répondis-je simplement. « Si je ne le fais pas ici, avec vous, dans un environnement contrôlé, Mérault le fera dans sa pièce blanche. »

Mathieu soupira, visiblement partagé entre son devoir de me protéger et la reconnaissance de la logique implacable de ma demande.

« Très bien, » céda-t-il finalement. « Mais à une condition : nous procéderons par étapes, avec des points de contrôle réguliers. Si à n'importe quel moment je juge que vous n'êtes pas en état de poursuivre, nous arrêtons. Est-ce clair ? »

« Parfaitement clair. »

« Par où voulez-vous commencer ? »

Je pris une profonde inspiration, me préparant à formuler à voix haute ce que je n'avais jamais osé dire, même dans nos séances les plus intenses.

« Par Thomas. Par l'accident. Par cette fraction de seconde où j'ai hésité. »

Les deux heures qui suivirent furent parmi les plus éprouvantes de ma vie. Mathieu me guida à travers un processus d'exploration brutalement honnête de mes souvenirs, de mes émotions, de mes culpabilités les plus profondes.

Je lui racontai tout — la disputent avant de prendre la route, les mots cruels de Thomas, ma colère froide. Et puis ce moment, ce microscopique instant où, voyant le camion arriver, une partie de moi — infime, monstrueuse — avait souhaité punir Thomas. Avait hésité une fraction de seconde avant de braquer le volant.

« Cette hésitation, » demanda doucement Mathieu, « a-t-elle réellement affecté l'issue de l'accident ? »

« Je ne sais pas, » admis-je, les larmes coulant librement sur mes joues. « Probablement pas. L'expert en accidentologie a dit que, même avec une réaction parfaite, l'impact était inévitable. »

« Alors, pourquoi vous punir pour une pensée fugace, que vous n'avez même pas consciemment choisie ? »

« Parce que je l'ai eue, » murmurai-je. « Parce que, pendant une fraction de seconde, j'ai voulu qu'il souffre. »

« Emma, » dit-il fermement, « nous avons tous des pensées sombres, des impulsions que nous ne choisissons pas. Ce qui définit notre caractère, ce n'est pas l'existence de ces pensées, mais ce que nous en faisons. »

« Mais — »

« Vous avez eu cette pensée fugace, puis vous avez immédiatement tenté d'éviter l'accident. Vous avez fait tout ce qui était humainement possible. »

Ces mots, que j'avais entendus des dizaines de fois sans jamais vraiment les accepter, résonnèrent différemment aujourd'hui. Peut-être parce que je savais que bientôt, dans la pièce blanche, Mérault tenterait de me convaincre du contraire.

« Ce que Mérault va essayer de faire, » continua Mathieu, comme s'il lisait dans mes pensées, « c'est d'isoler cette fraction de seconde, de l'amplifier jusqu'à ce qu'elle éclipse tout le reste. De vous faire croire que ce moment définit qui vous êtes. »

« Et comment je résiste à ça ? »

« En vous rappelant le contexte complet. Votre amour pour Thomas, malgré vos disputes. Vos années ensemble. Votre douleur authentique après sa mort. Toutes ces choses sont aussi vraies — plus vraies — que cette microscopique hésitation. »

Nous continuâmes ainsi, explorant chacune de mes vulnérabilités, chacune des failles que Mérault pourrait exploiter. Ma culpabilité envers Sophie, que je n'avais pas su protéger. Ma peur secrète d'être une mauvaise psychologue, incapable de guérir mes propres blessures. Mon besoin obsessionnel de contrôle, né de l'impuissance ressentie lors de l'accident.

À la fin de la séance, j'étais émotionnellement épuisée, mais étrangement plus légère. Comme si le fait d'avoir nommé mes démons les avait en quelque sorte diminués.

« Ce n'est qu'un début, » avertit Mathieu. « Une seule séance ne peut pas vous préparer complètement à ce qui vous attend. »

« Je sais. Mais c'est un début. »

Il me tendit une petite boîte.

« Qu'est-ce que c'est ? »

« Une technique d'ancrage. Ouvrez-la. »

À l'intérieur se trouvait un simple galet noir, lisse et froid au toucher.

« Quand vous serez dans la pièce blanche, quand vous vous sentirez submergée, tenez ce galet. Concentrez-vous sur sa texture, sa température, son poids. Cela vous ramènera au présent, vous rappellera que vous n'êtes pas seulement vos pensées, vos émotions. »

Je serrai le galet dans ma paume, reconnaissante pour ce petit morceau de réalité tangible.

« Une dernière chose, Emma. La force de Mérault réside dans l'isolement. Il vous coupe du monde, vous fait croire que vous êtes seule face à vos démons. Rappelez-vous que ce n'est pas vrai. Nous sommes avec vous — moi, Marceau, Sophie, tous ceux qui vous aiment. »

Ces mots me touchèrent plus profondément que je ne l'aurais cru possible.

De retour au commissariat, je trouvai Marceau et Nadia penchés sur des plans du 7e arrondissement de Lyon, marquant des zones potentielles où pourrait se trouver la pièce blanche.

« Comment s'est passée votre séance ? » demanda Marceau, remarquant immédiatement mes yeux rougis.

« Difficile. Nécessaire. »

Il hocha la tête, comprenant sans que j'aie besoin d'élaborer.

« Nous avons du nouveau, » annonça Nadia. « L'analyse du son de train sur la vidéo. Notre expert acoustique a identifié un modèle spécifique — un TER série Z24500. Et d'après la fréquence des passages, nous pensons que la pièce blanche se trouve près de cette section de voie. »

Elle indiqua une zone sur la carte, un segment de rail traversant une ancienne zone industrielle en cours de réhabilitation.

« Plusieurs bâtiments abandonnés, des entrepôts, d'anciennes usines. Parfait pour dissimuler une activité suspecte. »

« Vous avez vérifié les propriétaires ? » demandai-je.

« Oui. Rien au nom de Mérault ou de ses alias connus. Mais nous avons trouvé quelque chose d'intéressant — un entrepôt acheté il y a trois ans par une société-écran basée aux îles Caïmans. La même qui finance le forum « Renaissance par la Vérité ». »

Mon cœur s'accéléra. Nous nous rapprochions.

« Nous pourrions simplement faire une descente, » suggéra Marceau. « Maintenant que nous avons une localisation probable. »

« Et s'il n'y est pas ? » objectai-je. « S'il a plusieurs sites ? Nous perdrions notre seule chance de l'attraper. »

Marceau soupira, reconnaissant la validité de mon argument.

« Le commissaire Moreau a donné son accord préliminaire, » annonça-t-il finalement. « Sous réserve d'une évaluation psychologique positive et d'un plan d'opération sans faille. »

Je hochai la tête, un mélange de soulagement et d'appréhension m'envahissant.

« Quand commençons-nous ? »

« L'équipement de localisation sera prêt demain. L'évaluation psychologique est programmée ce soir. Si tout est vert, nous pourrons lancer l'opération dans 48 heures. »

« Comment allons-nous procéder concrètement ? »

Nadia déroula un nouveau plan, plus détaillé.

« Nous pensons que la meilleure approche est de lui faire croire que vous cherchez activement à le contacter. Pas directement — il sentirait le piège — mais en visitant des lieux qu'il surveille probablement. Le forum de soutien que fréquentait Sophie. Le parc où il l'a libérée. »

« Comme un appât qui se promène, » murmurai-je.

« Exactement. Avec une protection discrète, mais complète. Dès qu'il fait un mouvement, nous le saurons. »

« Et s'il ne mord pas à l'hameçon ? »

« Alors, nous passerons au plan B — un contact plus direct via le forum en ligne. Mais nous préférons éviter cette option si possible. »

Je réfléchis à ce plan, pesant ses forces et ses faiblesses.

« Ça pourrait fonctionner, » conclus-je. « Mais il faut que mon comportement soit parfaitement crédible.

Ni trop évident, ni trop subtil. »

« C'est pourquoi nous avons besoin de répéter, » intervint Marceau. « Chaque mouvement, chaque expression. Vous devez projeter exactement le bon mélange de vulnérabilité et de curiosité. »

Les heures suivantes furent consacrées à peaufiner ce rôle, cette version de moi-même qui attirerait

Mérault sans éveiller ses soupçons. Une Emma Vidal troublée par ce qu'elle avait vu dans la vidéo, intriguée malgré elle par la méthode de Mérault, cherchant des réponses à ses propres questions existentielles.

Ce qui était terrifiant, c'est à quel point ce rôle me venait naturellement. Comme si cette version de moi existait déjà, juste sous la surface, attendant d'être libérée.

En fin de journée, l'évaluation psychologique confirma ce que je savais déjà : j'étais stable, déterminée, mais portant des vulnérabilités que Mérault pourrait exploiter. Le psychiatre indépendant donna son accord, tout en soulignant les risques considérables pour ma santé mentale.

Cette nuit-là, dans la chambre d'hôtel sécurisée où j'avais été installée, je ne parvins pas à trouver le sommeil. Je fixais le plafond dans l'obscurité, imaginant la pièce blanche, le miroir, la voix douce et implacable de Mérault.

Serais-je assez forte ? Pourrais-je résister à sept jours de manipulation ciblée, de confrontation forcée avec mes pires démons ?

Et si je cédais ? Si, comme Sophie, je finissais par croire à sa version tordue de la vérité ?

Mon téléphone vibra sur la table de nuit — un message de Sophie :

« Il m'a dit que tu te préparais. Que tu étais presque prête ! Sois prudente, Emma. La pièce blanche révèle des vérités que nous préférerions ne jamais voir. »

Je fixai ce message, troublée par son ton, par l'absence de mise en garde contre Mérault lui-même.

Comme si Sophie avait accepté sa logique, intégré sa vision du monde.

Je répondis simplement :

« Je ferai attention. Je t'aime, Sophie. »

Sa réponse fut immédiate :

« Je t'aime aussi. C'est pourquoi je veux que tu sois libre. Vraiment libre. »

Ces mots me glacèrent le sang. Sophie, ma Sophie, parlant comme lui. Utilisant ses expressions, sa rhétorique.

Je posai le téléphone et fermai les yeux, serrant dans ma main le galet que m'avait donné Mathieu. Sa surface lisse et froide m'ancrait dans la réalité, me rappelait qui j'étais, pourquoi je faisais cela.

Pour Sophie. Pour les autres victimes. Pour arrêter Mérault avant qu'il ne détruise d'autres vies.

Et peut-être, au fond, pour moi-même. Pour affronter enfin cette culpabilité qui me rongeait depuis trois ans. Pour voir si la « libération » promise par Mérault était réelle ou juste une autre forme de prison.

Demain, l'opération commencerait. Demain, je deviendrais l'appât, la proie consentante d'un prédateur psychologique.

La victime idéale.


15 — PIÈGE

Le reflet de mon visage dans la vitrine du café me renvoyait l'image d'une femme que je ne reconnaissais plus — pâle, les traits tirés, le regard hanté par une attente qui me consumait de l'intérieur.

L'opération « Appât » avait commencé depuis trois jours. Trois jours à me promener dans des lieux stratégiquement choisis, à fréquenter le groupe de soutien où Sophie avait été repérée, à m'asseoir pendant des heures dans ce café près de la gare de Lyon Part-Dieu, où Mérault avait potentiellement observé ses victimes.

Trois jours, et aucun signe de lui.

J'étais équipée de trois dispositifs de localisation différents — une puce sous-cutanée implantée à la base de ma nuque, un pendentif contenant un traceur miniaturisé, et une montre avec un émetteur dissimulé dans le bracelet. Mes constantes vitales étaient surveillées en permanence. Des agents en civil me suivaient à distance, se relayant pour ne jamais éveiller les soupçons.

Tout était parfaitement planifié, minutieusement orchestré.

Et pourtant, Mérault restait invisible.

« Peut-être a-t-il senti le piège, » suggéra Nadia dans mon oreillette discrète. « Peut-être devrions-nous passer au plan B. »

Le plan B — un contact direct via le forum en ligne. Une approche plus risquée, plus évidente.

« Pas encore, » murmurai-je, faisant semblant de parler au téléphone. « Il observe. Il évalue. Il attend le bon moment. »

« Ça fait trois jours, Emma. Nous ne pouvons pas maintenir ce dispositif indéfiniment. »

Je savais qu'elle avait raison. Les ressources mobilisées étaient considérables — des dizaines d'agents, des équipements coûteux, des heures de surveillance. Le commissaire Moreau commençait à s'impatienter, à remettre en question la viabilité de l'opération.

« Un jour de plus, » plaidai-je. « Juste un jour. »

Un soupir résigné dans l'oreillette.

« D'accord. Un jour. Mais demain, nous passons au plan B si rien ne se produit. »

Je raccrochai mon téléphone factice et repris ma posture d'attente, sirotant un café froid tout en feuilletant distraitement un livre de psychologie du traumatisme — un appât de plus dans ma mise en scène élaborée.

Le café était presque vide en ce milieu d'après-midi. Un couple de touristes près de la fenêtre, un homme d'affaires absorbé par son ordinateur portable, une étudiante écoutant de la musique, les yeux fermés. Et moi, l'appât, attendant qu'un prédateur morde à l'hameçon.

La porte s'ouvrit, laissant entrer une bourrasque d'air frais et une femme d'une cinquantaine d'années, élégante dans son tailleur gris. Elle commanda un thé au comptoir, puis, à ma grande surprise, se dirigea droit vers ma table.

« Dr Vidal ? » demanda-t-elle avec un léger sourire. « Élise Dufour. Puis-je me joindre à vous ? »

Mon cœur s'accéléra. Élise Dufour — l'animatrice du groupe de soutien que Sophie fréquentait. Celle dont Mérault avait usurpé l'identité pour attirer Sophie dans son piège.

« Bien sûr, » répondis-je, tentant de masquer ma surprise.

Elle s'assit gracieusement, posant sa tasse de thé devant elle.

« Je vous ai remarquée au groupe hier soir, » dit-elle. « Vous n'avez pas participé, juste observé. Je me suis demandé pourquoi. »

Sa voix était douce, cultivée, son regard direct, mais bienveillant. Rien dans son attitude ne trahissait une menace ou une connexion avec Mérault.

« Je… j'accompagnais une amie, » improvisai-je. « Elle n'était pas prête à venir seule. »

« Vraiment ? » Son sourire s'élargit légèrement. « C'est étrange, car vous étiez seule. Et vous n'avez parlé à personne. »

Prise en flagrant délit de mensonge, je sentis une chaleur embarrassée me monter aux joues.

« Je suis désolée. C'était inapproprié de ma part de m'introduire ainsi dans votre groupe. »

« Ce n'est pas ce que j'ai dit, » répondit-elle calmement. « Je me demandais simplement pourquoi une psychologue judiciaire réputée assisterait incognito à un groupe de soutien pour personnes endeuillées. »

Mon sang se glaça. Elle savait qui j'étais.

« Comment connaissez-vous ma profession ? »

« Sophie Renard, » répondit-elle simplement. « Elle parlait souvent de vous. Sa brillante amie psychologue, spécialiste des traumatismes. »

Je me détendis légèrement. Une explication plausible, innocente.

« Vous connaissez bien Sophie ? »

« Elle a participé à mon groupe pendant plusieurs mois. Une femme remarquable, résiliente malgré sa douleur. » Elle fit une pause, son regard s'assombrissant. « Jusqu'à sa disparition. Et sa… transformation. » Ce dernier mot, prononcé avec une inflexion particulière, me fit frissonner.

« Transformation ? »

« N'est-ce pas ainsi qu'il l'appelle ? Une « renaissance par la vérité » ? » Elle secoua la tête, une tristesse authentique traversant son visage. « J'ai vu ce qu'il a fait à Mathilde aussi. Et à d'autres. »

Je me raidis, soudain sur mes gardes.

« De qui parlez-vous exactement ? »

« Vous savez très bien de qui je parle, Dr Vidal. De l'homme que vous traquez. De l'homme qui vous traque. »

Dans mon oreillette, la voix tendue de Nadia : « Restez calme. Nous vérifions son identité. » « Comment connaissez-vous Mérault ? » demandai-je directement, abandonnant toute prétention.

Élise soupira, ses doigts fins jouant nerveusement avec l'anse de sa tasse.

« Je ne le « connais » pas, pas personnellement. Mais j'ai vu son œuvre. Trois de mes patients, trois âmes fragiles que j'essayais d'aider, ont croisé sa route. Deux sont morts. Le troisième ne sera plus jamais le même. »

« Pourquoi me dire tout cela ? Pourquoi maintenant ? »

Elle me regarda droit dans les yeux, une détermination nouvelle durcissant ses traits délicats.

« Parce que je sais ce que vous faites. Vous vous offrez comme appât. Vous espérez l'attirer, le capturer. » Elle secoua la tête. « C'est de la folie. »

« Comment savez-vous cela ? » demandai-je, la suspicion grandissant en moi.

« Les rumeurs circulent. La communauté des thérapeutes est petite. Et puis… » Elle hésita. « Il m'a contactée. »

Mon cœur manqua un battement. « Quand ? »

« Hier soir. Un email, envoyé depuis une adresse anonyme. Il disait que vous jouiez un jeu dangereux.

Que vous n'étiez pas prête ! Pas encore. »

Dans mon oreillette, la voix urgente de Nadia : « Son identité est confirmée. C'est bien Élise Dufour, psychologue certifiée. Mais soyez prudente — elle pourrait être manipulée. »

« A-t-il dit autre chose ? » demandai-je, tentant de garder une voix stable.

« Il a joint une photo. De vous, dans ce café, hier. Avec un message : « Dites-lui d'arrêter de jouer. Quand le moment sera venu, je la trouverai. » »

Un frisson glacé me parcourut l'échine. Il m'observait. Peut-être même en ce moment.

« Pourquoi me prévenir ? Pourquoi ne pas simplement l'ignorer ? »

Élise prit une gorgée de thé, ses mains légèrement tremblantes trahissant son anxiété.

« Parce que j'ai vu ce qu'il fait aux gens. Ce qu'il leur prend. Et parce que… » Elle hésita à nouveau. « Parce que je me sens responsable. Ces personnes étaient sous ma protection. Dans mon groupe. Il les a choisies là, dans cet espace qui aurait dû être sûr. »

Sa culpabilité était palpable, authentique. Je la comprenais trop bien.

« Ce n'est pas votre faute, » dis-je doucement. « Vous ne pouviez pas savoir. »

« Peut-être. Mais je peux essayer d'empêcher que cela se reproduise. » Elle se pencha en avant, baissant la voix. « Abandonnez cette opération, Dr Vidal. Vous ne pouvez pas le piéger. Il est toujours un pas devant. »

« Je ne peux pas abandonner, » répondis-je fermement. « Il continuera. D'autres personnes souffriront. » « Alors, laissez-moi vous aider, » proposa-t-elle. « Pas comme appât, mais comme… consultante. Je connais ses victimes, leurs profils, ses méthodes. »

Dans mon oreillette, Nadia chuchotait frénétiquement avec quelqu'un — probablement Marceau, discutant de cette proposition inattendue.

« Comment pourriez-vous nous aider concrètement ? » demandai-je, gagnant du temps.

« J'ai des dossiers. Des notes sur mes patients avant et après leur… expérience. Des schémas, des similitudes que vous n'avez peut-être pas identifiées. »

« Vous seriez prête à partager ces informations confidentielles ? »

« Pour arrêter cet homme ? Oui. Avec les précautions appropriées, bien sûr. »

La voix de Marceau résonna soudain dans mon oreillette : « Acceptez son aide. Mais amenez-la au commissariat. Environnement contrôlé. »

Je hochai lentement la tête, à la fois pour Élise et pour Marceau.

« D'accord. Mais j'aimerais que nous discutions de tout cela dans un cadre plus… officiel. Au commissariat. »

Une ombre de méfiance traversa son regard.

« Vous ne me faites pas confiance. »

« Disons que la prudence est de mise. Mérault a prouvé qu'il pouvait manipuler n'importe qui. »

Elle sembla réfléchir un moment, puis acquiesça.

« C'est juste. À votre place, je ferais de même. » Elle se leva, rassemblant ses affaires. « Quand voulez-vous que je vienne ? »

« Maintenant, si possible. »

« Très bien. Ma voiture est garée à deux rues d'ici. »

« Je préférerais que nous prenions la mienne, » insistai-je. « Ou plutôt, celle de la police. »

Un sourire triste étira ses lèvres.

« Vraiment très prudente. J'approuve. »

Nous quittâmes le café ensemble, une étrange paire — la psychologue judiciaire et la thérapeute de groupe, uni par leur connexion involontaire à un prédateur psychologique.

Dans la voiture banalisée qui nous attendait, conduite par un agent en civil, Élise resta silencieuse, regardant défiler les rues de Lyon par la fenêtre. Je l'observais du coin de l'œil, cherchant des signes de nervosité, de duplicité. Mais elle semblait simplement fatiguée, préoccupée.

« Comment va Sophie ? » demanda-t-elle soudain, brisant le silence.

« Différente, » répondis-je honnêtement. « Distante. Comme si une partie d'elle était restée dans cette pièce blanche. »

Élise hocha la tête, comme si cette réponse confirmait quelque chose qu'elle savait déjà.

« C'est ce qu'il fait. Il crée une fracture dans l'identité. Entre l'avant et l'après. Entre le masque et ce qu'il appelle la « vérité ». »

« Vous semblez bien comprendre sa méthode. »

« J'ai passé des mois à essayer de réparer ce qu'il a brisé chez mes patients. À essayer de comprendre comment il opère. »

« Et qu'avez-vous découvert ? »

Elle tourna son regard vers moi, ses yeux reflétant une tristesse profonde.

« Qu'il est brillant ! Monstrueusement brillant. Il identifie la faille centrale dans l'identité de chacun — ce mensonge fondamental que nous nous racontons pour survivre — et il l'expose impitoyablement. »

Cette description correspondait parfaitement à ce que j'avais déduit moi-même, ce qui renforçait ma confiance en son analyse.

« Comment choisit-il ses victimes, selon vous ? »

« Il cherche des personnes qui ont survécu à un traumatisme majeur, mais qui l'ont enfoui sous une façade de normalité. Des personnes qui fonctionnent en apparence, mais qui portent une culpabilité dévorante. »

« Comme Sophie. »

« Comme Sophie. Comme Mathilde. Comme vous. »

Ce dernier mot, prononcé doucement, mais fermement, me fit frissonner.

« Vous pensez que je corresponds à son profil. »

« Parfaitement. La brillante psychologue qui aide les autres à surmonter leurs traumatismes, mais qui n'a jamais vraiment affronté le sien. La veuve qui se cache derrière son professionnalisme pour ne pas faire face à sa culpabilité. »

Sa précision me déstabilisa. Était-ce si évident ? Ou avait-elle eu des informations de Sophie ? « Comment savez-vous pour mon mari ? »

« Sophie en parlait parfois. Et puis… » Elle hésita. « Votre nom m'était familier. J'ai fait des recherches.

L'accident, il y a trois ans. Thomas Vidal, mort sur le coup. Vous, miraculeusement indemne. »

« La culpabilité du survivant, » murmurai-je.

« Exactement. Le profil parfait pour Mérault. »

Nous arrivâmes au commissariat, où Marceau nous attendait à l'entrée. Après les présentations, il nous conduisit dans une salle de réunion isolée, équipée pour l'enregistrement.

Élise sortit de son sac une tablette et plusieurs dossiers papier.

« Voici mes notes sur les patients qui ont croisé la route de Mérault. J'ai anonymisé les informations personnelles, bien sûr. »

Pendant les deux heures qui suivirent, elle nous présenta une analyse détaillée des changements observés chez ses patients avant et après leur « traitement » dans la pièce blanche. Des schémas comportementaux, des similitudes dans leur discours, leur perception d'eux-mêmes.

« Ce qui est fascinant, » expliqua-t-elle, « c'est la cohérence de sa méthode malgré la diversité des traumatismes. Il suit toujours le même schéma en sept étapes, un jour pour chaque étape. »

Elle déploya un diagramme sur la table :

Jour 1 : Désorientation — Rupture avec la réalité extérieure

Jour 2 : Établissement de la confiance — Création d'un lien paradoxal avec le ravisseur

Jour 3 : Confrontation initiale — Première exposition au traumatisme central

Jour 4 : Déni et résistance — Tentatives de maintenir les mécanismes de défense

Jour 5 : Effondrement des défenses — Acceptation forcée de la « vérité » imposée

Jour 6 : Reconstruction — Intégration d'une nouvelle identité basée sur la « vérité »

Jour 7 : Libération — Préparation au retour dans le monde avec cette nouvelle identité

« C'est méthodique, » commenta Marceau. « Presque… clinique. »

« C'est parce qu'il se voit comme un thérapeute, » expliqua Élise. « Pas comme un tortionnaire. Dans son esprit déformé, il aide vraiment ces personnes. »

« Comment expliquez-vous les résultats si différents ? » demandai-je. « Mathilde s'est suicidée. Marc semble s'en sortir. Sophie est… quelque part entre les deux. »

Élise réfléchit un moment avant de répondre.

« Je pense que cela dépend de deux facteurs : la solidité de l'identité préexistante et la nature du traumatisme central. Plus l'identité est fragmentée au départ, plus la personne est vulnérable à une reconstruction complète. »

« Et le traumatisme ? »

« Plus il est lié à une culpabilité directe — comme pour Mathilde qui se sentait responsable de la mort de son élève — plus la « vérité » imposée par Mérault est dévastatrice. »

Je pensai à Sophie, à sa culpabilité concernant la mort de son fils. À la mienne, concernant Thomas.

« Avez-vous une idée de l'endroit où pourrait se trouver cette « pièce blanche » ? » demanda Marceau, changeant de sujet.

Élise secoua la tête.

« Non. Mais je sais qu'il a besoin d'isolement total, de contrôle absolu sur l'environnement. Un lieu insonorisé, sans fenêtres, sans repères temporels. »

« Nous avons réduit nos recherches à une zone industrielle désaffectée près des voies ferrées, » expliqua Marceau. « Mais c'est encore trop vaste. »

« Il aura besoin d'électricité, d'eau courante » réfléchit Élise. « Et d'un accès discret, pour faire entrer et sortir ses « patients » sans être vu. »

Nous continuâmes à discuter, analysant chaque détail, chaque indice potentiel. Élise se révélait être une ressource précieuse, sa compréhension de la psychologie de Mérault complétant parfaitement notre approche plus factuelle.

En fin d'après-midi, alors que notre réunion touchait à sa fin, Nadia fit irruption dans la salle, le visage tendu par l'urgence.

« Nous avons un problème, » annonça-t-elle. « Sophie a disparu. »

Mon sang se glaça dans mes veines.

« Comment ça, disparue ? »

« L'agent chargé de sa surveillance discrète l'a perdue de vue au centre commercial. Elle est entrée dans une cabine d'essayage et n'en est jamais ressortie. Il y a une sortie de secours à proximité. »

« Depuis combien de temps ? » demanda Marceau.

« Environ deux heures. »

« Pourquoi n'avons-nous pas été prévenus immédiatement ? » m'exclamai-je, la panique montant en moi.

« L'agent pensait qu'elle réapparaîtrait. Il a vérifié les toilettes, les autres magasins. Quand il a compris qu'elle avait vraiment disparu, il a donné l'alerte. »

Je me levai brusquement, incapable de rester assise.

« Ce n'est pas un hasard. Pas aujourd'hui. Pas avec… » Je m'interrompis, regardant soudain Élise avec suspicion.

Elle sembla comprendre immédiatement mes pensées.

« Vous croyez que j'ai quelque chose à voir avec sa disparition ? Que je vous ai attirée ici délibérément ? »

« La coïncidence est troublante, » intervint Marceau, partageant visiblement mes doutes.

Élise secoua la tête, son visage exprimant une sincère consternation.

« Je comprends votre méfiance, mais je vous assure que je n'ai rien à voir avec cela. Je suis venue vous aider, pas vous distraire. »

Mon téléphone vibra dans ma poche — un message d'un numéro inconnu :

« Le jeu d'appât était amusant, Emma. Mais pas très subtil. Maintenant, jouons selon mes règles. Sophie est avec moi. Elle est venue volontairement, savez-vous ? Elle comprend ce qui doit se passer. Vous devriez lui parler. »

Une photo suivait — Sophie, assise dans une voiture, regardant directement l'objectif. Son expression était étrangement sereine, presque détachée.

« Mon Dieu, » murmurai-je, tendant le téléphone à Marceau.

Il examina le message, son visage se durcissant.

« Traçage ? » demanda-t-il à Nadia.

« En cours, mais probablement inutile. Il utilise sûrement un téléphone jetable. »

Un second message arriva :

« Sophie a quelque chose à vous dire. Écoutez attentivement. »

Puis un fichier audio.

Je l'ouvris avec des doigts tremblants, mettant le téléphone en haut-parleur.

La voix de Sophie emplit la pièce, étrangement calme :

« Emma, c'est moi. Je suis avec Vincent. C'est mon choix, ne t'inquiète pas. Il est temps que tu viennes aussi. Que tu voies par toi-même. Que tu comprennes. Il te montrera le chemin quand tu seras prête. Vraiment prête. Pas ce simulacre d'appât que tu as joué ces derniers jours. Sois honnête avec toi-même, Emma. C'est le seul moyen. »

Un silence stupéfait suivit ces paroles.

« Elle est sous son emprise, » murmura Élise. « Il l'utilise comme appât, comme messager. »

« Ou elle est complice, » suggéra Nadia. « Volontairement. »

« Impossible, » protestai-je. « Sophie ne ferait jamais… »

Mais ma voix manquait de conviction. La Sophie que je connaissais, non. Mais cette nouvelle Sophie, transformée par la pièce blanche ? Je n'en étais plus si sûre.

Un troisième message apparut :

« Maintenant, Emma, voici les vraies règles. Pas de police. Pas de traceurs. Pas de jeux. Juste vous, honnête avec vous-même. Quand vous serez prête, vraiment prête, vous le saurez. Et je le saurai aussi. »

« Qu'est-ce que ça signifie ? » demanda Marceau, frustré. « Comment saurez-vous que vous êtes « prête » ? Comment le saura-t-il ? »

Je secouai la tête, aussi perplexe que lui.

« Je ne sais pas. C'est un jeu psychologique. Il veut que je doute, que je m'interroge. »

« Il veut que vous veniez à lui volontairement, » intervint Élise. « Pas comme un appât, pas comme un agent. Mais comme une patiente. Comme quelqu'un qui cherche vraiment sa « vérité ». »

Cette interprétation résonnait en moi, correspondant parfaitement à ce dont je comprenais de la psychologie tordue de Mérault.

« Alors quoi ? » demanda Marceau. « Nous abandonnons l'opération ? Nous attendons qu'il vous contacte quand il jugera que vous êtes « prête » ? »

« Non, » répondis-je fermement. « Nous continuons à chercher. La pièce blanche existe quelque part. Et maintenant, Sophie y est aussi. »

« Ou en route vers cet endroit, » précisa Nadia. « La photo a été prise dans une voiture. »

« Vérifiez les caméras de surveillance autour du centre commercial, » ordonna Marceau. « Identifiez le véhicule. Et lancez une alerte pour Sophie Renard. »

Pendant que l'équipe se mobilisait, je restai immobile, fixant la photo de Sophie sur mon téléphone.

Son regard serein, presque détaché. Comme si elle savait exactement ce qui l'attendait et l'acceptait.

Était-ce possible ? Sophie était-elle vraiment allée volontairement avec Mérault ? Avait-elle été si profondément transformée par son expérience dans la pièce blanche qu'elle était maintenant devenue sa complice ?

Ou était-ce encore une manipulation de Mérault, utilisant Sophie comme un pion dans son jeu tordu avec moi ?

Une chose était certaine : le piège que nous avions si soigneusement élaboré s'était retourné contre nous. Nous n'étions plus les chasseurs, mais les proies.

Et quelque part dans Lyon, Vincent Mérault attendait que je sois « prête » — quoi que cela puisse signifier.

Élise posa une main sur mon épaule, me tirant de mes pensées sombres.

« Il joue avec votre esprit, Emma. C'est ce qu'il fait. Il crée le doute, la confusion, jusqu'à ce que vous ne sachiez plus ce qui est réel et ce qui ne l'est pas. »

« Comment lutter contre ça ? » demandai-je, ma voix trahissant mon désarroi.

« En restant ancrée dans votre vérité. Pas la sienne. La vôtre. »

Ces mots, bien qu'intentionnellement réconfortants, ne firent qu'accentuer mon trouble. Quelle était ma vérité ? Étais-je vraiment la personne que je croyais être ? Ou Mérault avait-il raison — n'étais-je qu'un masque, une façade cachant une réalité plus sombre ?

Mon téléphone vibra une dernière fois :

« Rentrez chez vous, Emma. Réfléchissez. Écoutez-vous vraiment. Quand vous serez prête, vous saurez quoi faire. »

Je fixai ce message, un frisson me parcourant l'échine. Car au fond de moi, une petite voix insidieuse murmurait que peut-être, juste peut-être, il avait raison.


16 — VÉRITÉ

« Parfois, la vérité n'est pas ce que nous voulons entendre, mais ce que nous avons besoin d'affronter, » murmura le Dr Lefort en me tendant le dossier que je n'avais jamais eu le courage d'ouvrir.

Trois jours s'étaient écoulés depuis la disparition de Sophie. Trois jours de recherches frénétiques, d'angoisse croissante, de questions sans réponses. Les caméras de surveillance avaient capturé une image floue de Sophie montant volontairement dans une berline noire, mais la plaque d'immatriculation était illisible, et le véhicule avait rapidement disparu dans la circulation.

Aucune trace de Mérault. Aucun nouveau message. Juste ce silence oppressant, cette attente insupportable.

J'avais pris une décision qui avait choqué Marceau et toute l'équipe : suspendre temporairement ma participation active à l'enquête. Non pas que j'abandonnais — jamais je n'abandonnerais Sophie — mais parce que je comprenais enfin ce que Mérault attendait de moi.

Il voulait que je sois « prête ». Vraiment prête. Pas en tant qu'appât, pas en tant qu'agent, mais en tant que personne. En tant qu'Emma Vidal, avec toutes mes failles, mes culpabilités, mes vérités enfouies.

Et pour cela, je devais d'abord les affronter moi-même.

C'est pourquoi je me trouvais maintenant dans le cabinet du Dr Lefort, mon thérapeute depuis la mort de Thomas, fixant avec appréhension le dossier qu'il venait de me tendre.

« Le rapport d'accident, » murmurai-je, reconnaissant l'en-tête officiel de la gendarmerie.

« Vous ne l'avez jamais lu, » dit doucement Mathieu. Ce n'était pas une question.

« Non. Je… je ne pouvais pas. »

« Pourquoi ? »

Je détournai le regard, incapable de soutenir le sien.

« Vous savez pourquoi. »

« Je veux vous l'entendre dire, Emma. Avec vos propres mots. »

Je pris une profonde inspiration, luttant contre la boule qui se formait dans ma gorge.

« Parce que j'avais peur de ce qu'il révélerait. De la confirmation de ma culpabilité. »

« Ou de son absence, » suggéra-t-il doucement.

Cette remarque me frappa comme une gifle. Était-ce possible ? Avais-je évité ce rapport non par peur de ma culpabilité, mais par peur de découvrir que je n'étais pas coupable ? Que je n'avais pas d'excuse pour cette autoflagellation que je m'infligeais depuis trois ans ?

« Je ne comprends pas, » murmurai-je.

« La culpabilité peut devenir une identité, Emma. Un refuge. Tant que vous vous punissez, vous gardez Thomas vivant d'une certaine façon. Vous maintenez une connexion avec lui à travers votre souffrance. »

Ces mots résonnèrent en moi avec une vérité dérangeante. N'était-ce pas exactement ce que j'avais fait ? M'accrocher à ma culpabilité comme à une bouée de sauvetage, refusant de la lâcher de peur de perdre Thomas une seconde fois ?

« Lisez le rapport, » m'encouragea Mathieu. « Affrontez les faits. Pas vos interprétations, pas vos peurs.

Les faits. »

D'une main frémissante, j'ouvris le dossier. Les pages étaient remplies de termes techniques, de diagrammes, de témoignages. Je parcourus le document, mon cœur battant à tout rompre, jusqu'à ce que mes yeux s'arrêtent sur la conclusion de l'expert en accidentologie :

« L'analyse des traces de freinage, de l'angle d'impact et des témoignages concordants indique que le conducteur du véhicule A (Emma Vidal) a effectué une manœuvre d'évitement optimale dans les circonstances données. Le temps de réaction mesuré (0,8 seconde) est inférieur à la moyenne (1,2 seconde), suggérant une vigilance et des réflexes supérieurs à la norme. L'accident était inévitable en raison de la vitesse excessive du poids lourd et de la configuration de la route. »

Je relus ce paragraphe plusieurs fois, incapable d'en assimiler pleinement le sens. Une manœuvre d'évitement optimale. Un temps de réaction inférieur à la moyenne. Inévitable.

« Je… j'ai fait tout ce que je pouvais ? » murmurai-je, incrédule.

« Selon les experts, oui » confirma Mathieu. « Vous n'auriez pas pu sauver Thomas, Emma. Pas avec les meilleurs réflexes du monde. »

« Mais cette hésitation… cette fraction de seconde où j'ai… »

« N'a existé que dans votre esprit, » compléta-t-il doucement. « Une construction de votre culpabilité, pas un fait réel. »

Les larmes que je retenais depuis si longtemps commencèrent à couler librement sur mes joues. Trois ans. Trois ans à me torturer pour une faute que je n'avais pas commise. Trois ans à porter un fardeau imaginaire.

« Pourquoi ne m'avez-vous jamais forcée à lire ce rapport ? » demandai-je entre deux sanglots.

« Parce que vous n'étiez pas prête. Vous aviez besoin de ce fardeau, aussi paradoxal que cela puisse paraître. Il vous donnait un sens, une structure. Vous n'étiez pas prête à le lâcher. »

« Et maintenant, je le suis ? »

« C'est à vous de me le dire. »

Je réfléchis à sa question, sondant mes émotions. La douleur était toujours là, bien sûr. Le chagrin de la perte. Mais la culpabilité dévorante, ce monstre qui me rongeait de l'intérieur depuis trois ans, semblait s'être atténuée, comme un feu privé d'oxygène.

« Je crois… je crois que oui, » répondis-je finalement. « Pas parce que je ne ressens plus de douleur, mais parce que je commence à comprendre que la douleur et la culpabilité sont deux choses différentes. » Mathieu sourit, une lueur de fierté dans son regard.

« C'est une distinction cruciale. La douleur de la perte est naturelle, saine même. La culpabilité auto-infligée ne l'est pas. »

« Mérault le sait, » réalisai-je soudain. « Il sait pour le rapport d'accident. Il sait que ma culpabilité est basée sur un mensonge que je me raconte. »

« C'est probable. Il a fait ses recherches, étudié votre cas. C'est pourquoi il vous veut tant — vous êtes l'exemple parfait de quelqu'un qui vit dans un mensonge auto-imposé. »

Cette réalisation me frappa avec une clarté nouvelle. Mérault ne voulait pas me briser comme il avait brisé les autres. Il voulait me « libérer » de ce qu'il percevait comme mon mensonge fondamental. Ma culpabilité fictive.

« C'est pour ça qu'il attend que je sois « prête », » murmurai-je. « Il veut que je commence le processus moi-même. Que je reconnaisse mon mensonge avant même d'entrer dans la pièce blanche. »

« Ce qui le rendrait encore plus dangereux, » avertit Mathieu. « Si vous arrivez déjà ébranlée, vulnérable, sa tâche sera d'autant plus facile. »

« Ou peut-être… » Je m'interrompis, une idée nouvelle prenant forme dans mon esprit. « Peut-être que c'est exactement ce dont j'ai besoin pour le piéger. »

« Que voulez-vous dire ? »

« S'il s'attend à me trouver vulnérable, déjà à moitié convaincue, il baissera sa garde. Il ne s'attendra pas à ce que je résiste, que je retourne sa méthode contre lui. »

Mathieu me dévisagea longuement, son expression passant de l'inquiétude à une réflexion profonde.

« C'est risqué, Emma. Très risqué. Vous joueriez son jeu, sur son terrain. »

« C'est le seul moyen de l'atteindre. De sauver Sophie. Et peut-être… peut-être de me sauver moi-même. »

Cette dernière phrase me surprit autant que lui. Mais elle contenait une vérité que je commençais seulement à entrevoir. Une partie de moi — petite, mais grandissante — voulait cette confrontation. Pas seulement pour arrêter Mérault, pas seulement pour sauver Sophie, mais pour achever ce processus de libération que je venais à peine d'entamer.

« Si vous choisissez cette voie, » dit finalement Mathieu, « vous devez être parfaitement claire sur vos motivations, vos limites. Vous devez savoir exactement qui vous êtes avant d'affronter quelqu'un qui cherchera à redéfinir votre identité. »

« Je sais. »

« Le faites-vous vraiment ? » Son regard se fit plus perçant. « Qui êtes-vous, Emma Vidal ? Pas votre profession, pas vos relations. Vous. »

Cette question, en apparence simple, me laissa sans voix. Qui étais-je, vraiment ? Pendant si longtemps, je m'étais définie par ma culpabilité, par mon travail, par mes relations. Mais au-delà de ces rôles, de ces masques, qui étais-je ?

« Je ne sais pas, » admis-je finalement. « Pas complètement. Mais je veux le découvrir. »

« C'est un début, » concéda-t-il. « Mais pas suffisant pour affronter Mérault. Il vous faut des ancres,

Emma. Des vérités fondamentales auxquelles vous raccrocher quand il tentera de tout déconstruire. » « Comme quoi ? »

« Comme le fait que vous aimez profondément. Que vous vous souciez des autres jusqu'à risquer votre vie pour eux ! Que vous cherchez la vérité, même quand elle fait mal ! Ce sont des aspects de vous que Mérault ne peut pas détruire, sauf si vous le lui permettez. »

Ces mots résonnèrent en moi, comme des pierres jetées dans un étang, créant des ondulations de reconnaissance. Oui, c'était moi. Au-delà des rôles, des masques, des culpabilités. C'était mon essence.

« Merci, » dis-je simplement.

Mathieu hocha la tête, puis me tendit un petit carnet noir.

« Prenez ceci. Écrivez-y vos vérités. Pas ce que vous croyez que les autres veulent entendre, pas ce que vous pensez devoir être. Vos vérités. Celles que vous découvrirez en vous observant honnêtement. » Je pris le carnet, touchée par ce geste.

« Et ensuite ? »

« Ensuite, vous déciderez. En pleine conscience. Pas poussée par la culpabilité ou la peur, mais guidée par votre vérité. »

En quittant le cabinet de Mathieu, je me sentais étrangement légère, comme si un poids que je portais depuis si longtemps avait commencé à s'alléger. Pas complètement — la douleur de la perte de Thomas était toujours là, tout comme l'inquiétude pour Sophie — mais différemment. Plus clairement.

Je rentrai dans l'appartement temporaire que la police m'avait attribué après la découverte des dispositifs de surveillance dans le mien. Un espace impersonnel, fonctionnel, mais qui m'offrait la solitude dont j'avais besoin pour cette introspection.

Je m'assis à la petite table près de la fenêtre et ouvris le carnet noir. La première page, vierge, m'intimidait presque. Par où commencer ? Comment articuler ces vérités que je commençais à peine à entrevoir ?

Finalement, je laissai simplement ma main écrire, sans censure, sans jugement :

Je m'appelle Emma Vidal. Pendant trois ans, j'ai vécu dans le mensonge d'une culpabilité imaginaire. J'ai cru que j'avais tué Thomas par une hésitation qui n'a jamais existé. Cette culpabilité est devenue mon identité, mon refuge, ma prison.

La vérité est que j'ai fait tout ce que je pouvais pour sauver Thomas. La vérité est que sa mort était un accident tragique, pas ma faute. La vérité est que je l'aimais profondément, malgré nos disputes, malgré nos différences.

La vérité est que j'ai peur. Peur de lâcher cette culpabilité, car sans elle, qui suis-je ? Peur d'avancer, car avancer signifie laisser Thomas derrière.

Mais la vérité est aussi que je suis forte. Que j'ai survécu ! Que j'ai aidé d'autres personnes à traverser leurs propres traumatismes ! Que j'ai aimé, que j'aime encore, que je continuerai d'aimer.

La vérité est que je ne suis pas définie par ma pire journée ni par mes pires pensées. Je suis la somme de tous mes choix, de tous mes actes d'amour et de courage.

La vérité est que je veux vivre. Pleinement, authentiquement, sans le poids de cette culpabilité fictive.

La vérité est que je suis prête à affronter Mérault. Non pas comme une victime, non pas comme un appât, mais comme Emma Vidal. Avec mes forces et mes faiblesses, mes certitudes et mes doutes.

« La vérité est que j'ai peur, mais que j'irai quand même. »

Je refermai le carnet, surprise par la clarté de ces mots qui semblaient avoir jailli directement de mon âme, sans passer par le filtre habituel de mon esprit analytique.

Mon téléphone vibra — un message de Marceau :

« Réunion d'urgence au commissariat. Nous avons peut-être localisé Mérault. »

Mon cœur s'accéléra. Était-ce possible ? Après des semaines de recherches infructueuses, avaient-ils enfin trouvé la pièce blanche ?

Je me précipitai au commissariat, où Marceau, Nadia et une équipe d'agents m'attendaient dans la salle de crise.

« Nous avons identifié un bâtiment suspect dans la zone industrielle, » annonça Marceau sans préambule. « Un ancien laboratoire pharmaceutique désaffecté depuis cinq ans. Consommation d'électricité anormale, livraisons régulières de fournitures médicales. »

« Comment l'avez-vous trouvé ? » demandai-je, stupéfaite par cette avancée soudaine.

« Élise Dufour, » répondit Nadia. « Elle a fait le lien entre Mérault et un de ses anciens collègues qui possédait ce laboratoire. Apparemment, ils ont travaillé ensemble sur des recherches en neuropsychiatrie il y a des années. »

« Vous avez vérifié ? »

« Autant que possible sans alerter Mérault. Surveillance à distance, drones thermiques. Il y a définitivement quelqu'un là-bas. Plusieurs personnes, en fait. »

« Sophie ? » demandai-je, l'espoir et la crainte se mêlant dans ma voix.

« Impossible à confirmer. Mais c'est notre meilleure piste jusqu'à présent. »

« Quel est le plan ? »

Marceau déroula une carte sur la table, montrant le bâtiment et ses environs.

« Intervention coordonnée demain à l'aube. Équipes tactiques, soutien médical, négociateurs. Nous voulons minimiser les risques pour les otages potentiels. »

« Je veux y être, » déclarai-je fermement.

Marceau secoua la tête.

« Trop dangereux. Vous êtes sa cible principale, Emma. Vous mettre en première ligne serait jouer son jeu. »

« C'est exactement pourquoi je dois y être, » insistai-je. « Il me veut. Moi, pas une équipe d'intervention.

Si vous débarquez, arme au poing, qui sait comment il réagira ? Ce qu'il fera à Sophie ? »

« Vous suggérez quoi ? De vous livrer à lui ? »

« Non. D'utiliser sa fixation sur moi à notre avantage. Je peux le distraire, l'occuper pendant que vos équipes se mettent en position. »

Un silence tendu suivit ma proposition. Je pouvais voir le conflit sur le visage de Marceau — entre son devoir de me protéger et la reconnaissance de la logique de mon argument.

« C'est trop risqué, » répéta-t-il, mais avec moins de conviction.

« Tout dans cette opération est risqué, » répliquai-je. « Mais nous avons une chance de sauver Sophie, peut-être d'autres victimes. Je ne peux pas rester en arrière. »

Après une longue discussion, un compromis fut trouvé : je serais présente, mais à distance sécuritaire, en communication constante avec l'équipe d'intervention. Je n'approcherais du bâtiment que si la situation l'exigeait absolument, et uniquement avec une protection maximale.

Alors que la réunion touchait à sa fin et que les équipes se préparaient pour l'opération du lendemain, mon téléphone vibra à nouveau — un message d'un numéro inconnu :

« Vous êtes presque prête, Emma. Je le sens. Mais pas encore tout à fait. Une dernière vérité à affronter.

Regardez dans votre boîte aux lettres. »

Ce message me glaça le sang. Comment savait-il que j'étais « presque prête » ? M'observait-il encore, malgré toutes nos précautions ?

Je montrai le message à Marceau, qui ordonna immédiatement qu'on vérifie ma boîte aux lettres — celle de mon appartement d'origine, pas de mon logement temporaire.

Une heure plus tard, un agent revint avec une simple enveloppe blanche, soigneusement examinée pour tout piège potentiel.

À l'intérieur, une clé USB et une note manuscrite :

« La dernière pièce du puzzle, Emma. Votre vérité finale. Regardez seule. Décidez seule. Venez seule, si vous choisissez de venir. »

La clé USB fut immédiatement analysée par l'équipe technique — pas de virus, pas de logiciel malveillant, juste un fichier vidéo intitulé « Emma_vérité.mp 4″.

« Je dois le voir, » déclarai-je.

« Pas seule, » insista Marceau. « Quoi qu'il y ait sur cette vidéo, il cherche à vous manipuler, à vous déstabiliser avant l'opération de demain. »

« Je sais. Mais je dois savoir ce que c'est. »

Finalement, il fut décidé que je visionnerais la vidéo avec Marceau et un psychologue de la police, dans une salle isolée du commissariat.

Le fichier s'ouvrit sur un écran noir, puis des images apparurent — Sophie, dans la pièce blanche, assise face au miroir. Mais, contrairement à la vidéo précédente où elle semblait brisée, détruite, elle paraissait maintenant calme, presque sereine.

La voix de Mérault s'éleva hors champ :

« Jour 3, Sophie. Parlons d'Emma. »

Sophie hocha légèrement la tête, son regard fixé sur son reflet.

« Que ressentez-vous vraiment pour elle ? »

« Je l'aime, » répondit Sophie sans hésitation. « C'est ma meilleure amie. » « Mais ? »

Un silence, puis :

« Mais parfois… parfois, je la déteste aussi. » Mon cœur se serra à ces mots.

« Pourquoi ? » insista doucement Mérault.

« Parce qu'elle est forte. Parce qu'elle a survécu. Parce qu'elle aide les autres alors qu'elle-même est brisée. » Sophie ferma brièvement les yeux. « Et parce qu'elle ne voit pas sa propre vérité, alors qu'elle est si douée pour voir celle des autres. »

« Quelle est sa vérité, selon vous ? »

« Qu'elle se punit pour quelque chose qu'elle n'a pas fait ! Qu'elle se cache derrière sa culpabilité pour ne pas avoir à vivre vraiment, à risquer d'aimer à nouveau, de perdre à nouveau. »

Ces mots me frappèrent par leur justesse, leur précision chirurgicale. Sophie me connaissait si bien, peut-être mieux que je ne me connaissais moi-même.

« Et vous ne lui avez jamais dit cela ? » demanda Mérault.

« Comment aurais-je pu ? Elle n'était pas prête à l'entendre. Et puis… » Sophie hésita. « Et puis, j'avais besoin d'elle comme elle était. Forte, concentrée sur les autres, sur moi. Si elle guérissait vraiment, si elle avançait vraiment… peut-être n'aurait-elle plus besoin de moi. »

Cette confession me coupa le souffle. Était-ce possible ? Sophie et moi, nous maintenant mutuellement dans nos rôles, dans nos blessures, par peur de perdre notre connexion ?

La vidéo continua, montrant d'autres conversations entre Sophie et Mérault. Des discussions sur moi, sur notre amitié, sur nos mensonges mutuels. Sur la façon dont nous nous utilisions l'une l'autre comme béquilles émotionnelles.

Puis, la vidéo changea brusquement. Sophie n'était plus dans la pièce blanche, mais dans ce qui semblait être un bureau confortable. Elle portait des vêtements différents, semblait reposée, calme.

« Emma, » dit-elle, regardant directement la caméra, « si tu vois ceci, c'est que Vincent pense que tu es presque prête. Je sais que tu ne comprends pas ce qui se passe, que tu penses que je suis manipulée, contrôlée. Mais ce n'est pas le cas. Je suis plus lucide que je ne l'ai jamais été. »

Elle fit une pause, son regard s'adoucissant.

« Ce que Vincent fait n'est pas de la torture, Emma. C'est douloureux, oui. Terrifiant, parfois. Mais c'est aussi libérateur. Pour la première fois de ma vie, je me vois vraiment. Sans masques, sans excuses, sans mensonges. »

« Je sais que la police prépare une intervention. Je sais que tu veux me « sauver ». Mais je n'ai pas besoin d'être sauvée, Emma. J'ai besoin que tu comprennes. Que tu voies par toi-même. »

« Viens seule. Parle à Vincent. Écoute ce qu'il a à dire. Si après cela, tu veux toujours partir, il te laissera faire. Il me laissera partir aussi. Il ne retient personne contre sa volonté, Emma. Jamais. »

« Mais si tu viens avec la police, si tu forces une confrontation… des gens seront blessés. Peut-être tués.

Et pour quoi ? Pour « sauver » des personnes qui ne veulent pas être sauvées ? »

« Je t'aime, Emma. Plus que quiconque au monde. C'est pourquoi je veux que tu sois libre. Vraiment libre. »

La vidéo s'arrêta sur son visage, ses yeux implorants fixés sur moi à travers l'écran.

Un silence pesant s'abattit sur la salle. Marceau fut le premier à le briser :

« C'est une manipulation évidente. Il l'a forcée à dire ces choses. »

« En êtes-vous sûr ? » demanda le psychologue. « Elle semble remarquablement cohérente, articulée. Pas sous l'emprise de drogues ou d'une contrainte évidente. »

« Le syndrome de Stockholm, alors » insista Marceau. « Elle s'est identifiée à son ravisseur. »

« Peut-être, » concéda le psychologue. « Ou peut-être dit-elle la vérité, de son point de vue du moins. »

Je restai silencieuse, assimilant ce que je venais de voir. Sophie semblait si… authentique. Pas comme une victime terrorisée, pas comme une marionnette manipulée, mais comme une femme exprimant une conviction profonde.

Et ses observations sur moi, sur notre relation… elles résonnaient avec une vérité que je commençais seulement à reconnaître.

« Qu'allez-vous faire ? » demanda finalement Marceau, me regardant avec inquiétude.

« Je ne sais pas, » répondis-je honnêtement. « J'ai besoin de réfléchir. »

« L'opération est prévue pour demain à l'aube, » me rappela-t-il. « Nous n'avons pas le luxe du temps. »

« Je sais. Je vous donnerai ma réponse avant minuit. »

De retour dans mon appartement temporaire, je m'assis à nouveau devant le carnet noir, relisant mes « vérités » écrites plus tôt. Elles semblaient maintenant incomplètes, partielles.

J'ajoutai une nouvelle entrée : « La vérité est que Sophie et moi nous sommes maintenues mutuellement dans nos rôles, dans nos blessures. Que nous avions peur de guérir vraiment, d'avancer vraiment, car cela aurait changé notre relation, notre équilibre !

La vérité est que je ne sais plus qui est manipulé et qui est manipulateur dans cette histoire. Si Sophie est victime ou complice. Si Mérault est un monstre ou un révélateur de vérités douloureuses.

La vérité est que je suis terrifiée à l'idée d'aller dans ce bâtiment demain, que ce soit avec une équipe d'intervention ou seule.

Mais la vérité la plus profonde est que je dois y aller. Que je dois voir par moi-même ! Que je dois affronter Mérault, affronter Sophie, affronter ma propre vérité — quelle qu'elle soit.

La vérité est que je suis prête. »*

Je fermai le carnet et pris mon téléphone. Deux messages à envoyer.

Le premier à Marceau :

« Je serai là demain à l'aube. Avec l'équipe. Mais j'ai besoin de votre promesse : pas d'intervention précipitée. Je dois avoir une chance de parler, de comprendre. »

Sa réponse fut rapide :

« Promis. Votre sécurité reste la priorité absolue. »

Le second message, je l'envoyai au numéro inconnu d'où provenaient les messages de Mérault :

« Je suis prête. Vraiment prête. Pas comme un appât, pas comme un agent. Comme Emma Vidal, avec ma vérité. Demain à l'aube. »

Aucune réponse ne vint. Mais je savais qu'il avait lu mon message. Qu'il m'attendait !

Cette nuit-là, allongée dans l'obscurité, je me sentis étrangement calme. La peur était toujours là, bien sûr. L'inquiétude pour Sophie. L'appréhension face à ce qui m'attendait.

Mais il y avait aussi une clarté nouvelle, une détermination qui transcendait la simple volonté de résoudre une enquête ou de sauver une amie.

J'allais affronter ma vérité. Quelle qu'elle soit.

Et pour la première fois depuis trois ans, je me sentais prête à l'accepter.


17 — CONFRONTATION

L'aube se levait à peine, teintant le ciel d'un rose pâle qui contrastait avec la masse sombre du bâtiment abandonné devant nous. L'ancien laboratoire pharmaceutique se dressait comme une forteresse sinistre, ses fenêtres condamnées reflétant les premières lueurs du jour.

« Équipes en position, » annonça Marceau dans mon oreillette. « Prête, Emma ? »

Je pris une profonde inspiration, ajustant le gilet pare-balles dissimulé sous ma veste. Trois traceurs différents étaient cachés sur moi — dans ma montre, mon pendentif, et sous ma peau. Une caméra miniature était intégrée à mes lunettes, transmettant en direct tout ce que je verrais à l'équipe d'intervention.

« Prête, » confirmai-je, ma voix plus ferme que je ne l'aurais cru possible.

Le plan était simple en apparence : j'approcherais seule, comme Mérault l'avait demandé. Les équipes d'intervention resteraient en retrait, invisibles, mais prêtes à agir au moindre signe de danger. Je tenterais de parler avec Mérault, de comprendre sa méthode, d'évaluer l'état de Sophie et des autres victimes potentielles.

Si possible, je le convaincrais de se rendre pacifiquement. Sinon… l'équipe d'intervention était prête à entrer en force.

« N'oubliez pas, » rappela Marceau, « votre sécurité est la priorité absolue. Au moindre signe de danger, donnez le signal et nous intervenons. »

« Compris. »

Je m'avançai vers le bâtiment, chaque pas résonnant dans le silence du matin. La zone industrielle était déserte à cette heure, ajoutant à l'atmosphère d'isolement inquiétant.

Arrivée devant la porte principale, je m'arrêtai, incertaine. Devais-je frapper ? Appeler ? Comment signaler ma présence ?

La question fut résolue lorsque la porte s'ouvrit d'elle-même, révélant un hall d'entrée faiblement éclairé. Personne en vue.

« Il vous attend, » murmura Nadia dans mon oreillette. « Caméras de surveillance sur votre gauche. »

Je repérai effectivement une caméra discrète dans un coin du plafond, son objectif me suivant alors que j'entrais dans le bâtiment.

Le hall débouchait sur un long couloir aux murs blancs immaculés, contrastant avec l'aspect délabré de l'extérieur. Des néons diffusaient une lumière crue, clinique, rappelant l'ancienne fonction médicale du lieu.

« Continuez tout droit, » indiqua une voix masculine dans un haut-parleur dissimulé. « Dernière porte à droite. »

La voix de Mérault. Calme, posée, presque bienveillante. Comme celle d'un médecin rassurant un patient anxieux.

Je suivis ses instructions, mes pas résonnant sur le sol en linoléum. Chaque porte que je dépassais était fermée, ne révélant rien des secrets qu'elles pouvaient dissimuler. Combien de « pièces blanches » ce bâtiment contenait-il ? Combien de victimes y avaient été « traitées » ?

« Nous avons une vue thermique du bâtiment, » m'informa Marceau. « Trois signatures distinctes au bout du couloir. Probablement Mérault, Sophie, et une troisième personne non identifiée. »

Cette information me rassura légèrement. Au moins, Sophie était bien là. Vivante.

J'arrivai enfin devant la dernière porte — simple, blanche, sans signe distinctif. Je pris une profonde inspiration et frappai doucement.

« Entrez, Emma, » invita la même voix douce.

J'ouvris la porte et pénétrai dans une pièce qui me surprit par son aspect chaleureux. Contrairement à l'austérité clinique du couloir, c'était un bureau confortable, avec des fauteuils en cuir, des bibliothèques remplies d'ouvrages de psychologie, et même une petite table basse où était disposé un service à thé.

Et là, assis derrière un bureau en bois massif, se trouvait Vincent Mérault.

Il correspondait parfaitement à sa photo – un homme d'une cinquantaine d'années, aux traits fins, au regard intelligent, aux cheveux poivre et sel soigneusement coiffés. Vêtu d'une chemise bleu clair et d'un gilet gris, il aurait pu passer pour n'importe quel professeur d'université ou médecin respecté.

À sa droite, assise dans un fauteuil confortable, Sophie. Elle portait une simple robe bleue, ses cheveux étaient soignés, son teint reposé. Rien dans son apparence ne suggérait qu'elle était retenue contre son gré.

Et à sa gauche, une surprise — Élise Dufour, la psychologue qui nous avait aidés à localiser ce bâtiment.

« Bonjour, Emma, » dit Mérault, se levant pour m'accueillir. « Je suis heureux que vous ayez décidé de venir. Seule, comme demandé. »

Son regard glissa vers mes lunettes, un sourire légèrement amusé étirant ses lèvres.

« Enfin, pas tout à fait seule. Je suppose que vos collègues nous observent en ce moment même. »

« Ils sont là pour ma sécurité, » répondis-je simplement.

« Bien sûr. Et je respecte cette précaution. » Il désigna un fauteuil face à lui. « Asseyez-vous, je vous en prie. Nous avons beaucoup à discuter. »

Je m'avançai, mais m'arrêtai en voyant Élise.

« Vous, » dis-je, la stupéfaction et la trahison me submergeant. « Vous travaillez avec lui. »

Élise eut au moins la décence de paraître gênée.

« Pas exactement, Emma. C'est… compliqué. »

« Élise est une collègue, » expliqua Mérault. « Une collaboratrice occasionnelle. Elle n'approuve pas toutes mes méthodes, mais elle comprend leur nécessité. »

« Vous nous avez manipulés, » accusai-je. « Vous nous avez délibérément conduits ici. »

« Je vous ai conduits à la vérité, » corrigea-t-elle doucement. « N'est-ce pas ce que vous cherchiez ? » Je me tournai vers Sophie, qui n'avait pas encore dit un mot.

« Sophie ? Tu vas bien ? »

Elle sourit, un sourire que je reconnaissais — authentique, chaleureux, mon amie de toujours.

« Je vais bien, Emma. Mieux que bien, en fait. Je suis… en paix. »

« Tu es ici volontairement ? » demandai-je, encore incrédule malgré la vidéo que j'avais vue.

« Oui. Je suis revenue de mon plein gré. Pour t'aider. Pour que tu comprennes. »

Je m'assis finalement, tentant d'assimiler cette situation surréaliste. Mérault, le monstre que nous traquions depuis des semaines, m'accueillant comme une invitée d'honneur. Sophie, apparemment libre et sereine. Élise, notre alliée présumée, révélée comme complice.

« Vous êtes confuse, » observa Mérault avec une perspicacité troublante. « C'est normal. Vous vous attendiez à trouver un repaire de tortionnaires, des victimes enchaînées, un monstre sadique. Au lieu de cela… »

« Au lieu de cela, je trouve une mise en scène élaborée, » complétai-je. « Un décor rassurant pour masquer la réalité de ce que vous faites. »

Il sourit, nullement offensé.

« Toujours sur la défensive. C'est compréhensible. Mais regardez autour de vous, Emma. Regardez.

Sophie. Voit-elle comme quelqu'un qui est retenu contre sa volonté ? Qui est maltraité ? »

Je devais admettre que non. Sophie semblait parfaitement à l'aise, détendue même.

« Qu'attendez-vous de moi exactement ? » demandai-je directement.

« La même chose que j'attends de tous mes patients. Que vous affrontiez votre vérité. Que vous abandonniez les mensonges que vous vous racontez. »

« Je l'ai déjà fait, » répliquai-je. « J'ai lu le rapport d'accident. Je sais que je n'ai pas tué Thomas par négligence ou par une hésitation imaginaire. »

Une lueur d'approbation traversa son regard.

« C'est un excellent début. Mais ce n'est qu'une partie de votre vérité, Emma. La culpabilité concernant

Thomas n'est que la couche superficielle. »

« Quelle est l'autre partie, selon vous ? »

Il se pencha légèrement en avant, son regard s'intensifiant.

« Votre peur. Votre peur fondamentale qui vous définit bien plus que votre culpabilité. »

« Quelle peur ? » demandai-je, bien que je soupçonnais déjà la réponse.

« La peur d'être impuissante. De ne pas pouvoir contrôler ce qui arrive à ceux que vous aimez. De les voir souffrir ou mourir sans pouvoir rien y faire. »

Ces mots me frappèrent avec une précision douloureuse. N'était-ce pas exactement ce que j'avais ressenti lors de l'accident ? Ce que je ressentais chaque jour dans mon travail avec des victimes traumatisées ? Cette rage impuissante face à la souffrance que je ne pouvais pas toujours soulager ?

« C'est une peur humaine normale, » me défendis-je. « Tout le monde la ressent. »

« Bien sûr. Mais peu de personnes construisent toute leur identité autour d'elle. Peu de personnes deviennent psychologues spécialisées dans les traumatismes, obsédées par l'idée de « sauver » les autres, de contrôler l'incontrôlable. »

Je jetai un regard à Sophie, qui m'observait avec une expression de compassion profonde.

« Il a raison, Emma, » dit-elle doucement. « C'est ce que tu as toujours fait. Avec moi après la mort de mon fils. Avec tes patients. Tu essaies désespérément de réparer ce que tu n'as pas pu empêcher avec

Thomas. »

« Et c'est mal ? » demandai-je, une pointe de défi dans ma voix. « Vouloir aider les autres ? »

« Ce n'est pas mal en soi, » intervint Élise. « C'est votre motivation qui est problématique. Vous n'aidez pas par pure compassion, mais pour apaiser votre propre peur, votre propre sentiment d'impuissance. » « C'est absurde, » protestai-je, mais sans grande conviction.

« Vraiment ? » demanda Mérault. « Alors pourquoi êtes-vous ici, Emma ? Pourquoi risquer votre vie pour

« sauver » Sophie, alors même qu'elle vous a dit clairement qu'elle n'avait pas besoin d'être sauvée ? »

Cette question me laissa sans voix. Pourquoi étais-je là, en effet ? Par devoir professionnel ? Par amitié ? Ou par ce besoin compulsif de contrôler, de protéger, de sauver — même ceux qui ne le demandaient pas ?

« Je… je ne sais pas, » admis-je finalement.

« C'est un début d'honnêteté, » approuva Mérault. « Maintenant, laissez-moi vous montrer quelque chose. »

Il se leva et se dirigea vers une porte latérale que je n'avais pas remarquée. L'ouvrant, il révéla une pièce adjacente — la fameuse « pièce blanche » que je connaissais par les vidéos. Murs immaculés, sol blanc, un simple lit, une chaise, et ce grand miroir couvrant tout un mur.

« Voici où se déroule le véritable travail, » expliqua-t-il. « Pas de distractions, pas d'échappatoires. Juste la personne et son reflet. Sa vérité. »

Je m'approchai prudemment, observant cette pièce qui avait hanté mes pensées pendant des semaines.

« C'est là que vous avez gardé Sophie pendant sept jours ? »

« C'est là qu'elle a séjourné, oui. Pas « gardée ». Il n'y a pas de serrures, Emma. Pas de contraintes physiques. »

« Juste des drogues, » répliquai-je. « Du Midazolam pour rendre vos « patients » plus suggestibles. »

« Un outil, pas une contrainte, » corrigea-t-il. « Pour aider à abaisser les défenses, à accéder aux vérités enfouies. Comme l'hypnose ou la méditation profonde, mais plus efficace. »

Je me tournai vers lui, le dégoût et la fascination se mêlant étrangement en moi.

« Vous vous voyez vraiment comme un thérapeute, n'est-ce pas ? Pas comme un ravisseur ou un tortionnaire. »

« Parce que c'est ce que je suis, » affirma-t-il calmement. « Je ne force personne à rester. Je ne blesse personne physiquement. Je révèle simplement des vérités que mes patients fuient depuis trop longtemps. »

« Et Mathilde ? » demandai-je, ma voix se durcissant. « Elle s'est suicidée après votre « thérapie ». Était-ce aussi un succès ? »

Une ombre de tristesse traversa son visage, la première émotion authentique que je voyais chez lui.

« Mathilde a fait un choix. Un choix tragique, que je regrette profondément. Mais c'était son choix, pas le mien. Je lui ai montré sa vérité — qu'elle n'était pas responsable de la mort de son élève. Elle n'a pas pu l'accepter. »

« Parce que vous l'avez brisée ! » m'exclamai-je. « Vous avez détruit ses mécanismes de défense sans lui donner les outils pour reconstruire une identité stable ! »

« C'est une interprétation, » concéda-t-il. « Mais considérez ceci : et si Mathilde était déjà brisée avant de me rencontrer ? Si sa façade de fonctionnalité n'était qu'une illusion fragile ? Si ma seule « faute » a été de lui montrer une vérité qu'elle fuyait depuis des années ? »

Je ne savais que répondre à cela. D'un point de vue strictement clinique, son raisonnement n'était pas dénué de logique. Certains patients, confrontés trop brutalement à leurs traumatismes, pouvaient effectivement s'effondrer.

« Vous jouez à Dieu, » dis-je finalement. « Vous décidez qui est prêt à voir sa « vérité » et qui ne l'est pas. »

« Comme tout thérapeute, » répliqua-t-il. « La seule différence est que je suis plus direct, plus efficace.

Sept jours au lieu de sept ans de thérapie conventionnelle. »

« Et plus dangereux. »

« Plus risqué, peut-être. Mais le risque est proportionnel au potentiel de transformation. »

Il se tourna vers Sophie, qui s'était approchée silencieusement.

« Demandez-lui. Demandez-lui si elle regrette son expérience ici. »

Je regardai mon amie, cherchant dans ses yeux une trace de contrainte, de manipulation.

« Sophie ? »

« Je ne regrette rien, Emma, » dit-elle doucement. « Oui, c'était douloureux. Terrifiant, parfois. Mais aussi… libérateur. Pour la première fois depuis la mort de mon fils, je ne me sens plus écrasée par la culpabilité.

Je peux respirer. Je peux vivre. »

« Tu aurais pu obtenir le même résultat avec une thérapie conventionnelle, » argumentai-je.

« Peut-être. En plusieurs années. Ou peut-être pas du tout. » Elle prit ma main. « Emma, je te connais. Tu cherches des réponses depuis des semaines. Tu veux comprendre ce qui se passe ici. Il n'y a qu'un seul moyen de le savoir vraiment. »

Je compris immédiatement ce qu'elle suggérait.

« Tu veux que j'entre dans cette pièce. Que je me soumette à son « traitement ». »

« Je veux que tu voies par toi-même. Que tu juges en connaissance de cause, pas sur des suppositions ou des peurs. »

Dans mon oreillette, la voix urgente de Marceau : « N'y pensez même pas, Emma. C'est exactement ce qu'il veut. »

Mérault sembla deviner cette communication.

« Vos collègues vous conseillent la prudence, je suppose. C'est compréhensible. Mais considérez ceci : vous êtes venue ici pour comprendre, pour voir la vérité. Pas pour arrêter un criminel — car, si j'étais vraiment le monstre que vous imaginiez, vous seriez déjà en danger mortel. »

Il avait raison, et cette réalisation me troublait profondément. S'il avait voulu me faire du mal, il aurait pu le faire dès mon entrée dans le bâtiment.

« Que proposez-vous exactement ? » demandai-je, ignorant délibérément les protestations de Marceau dans mon oreillette.

« Une expérience. Pas sept jours — vous n'êtes pas prête pour cela, et vos collègues n'attendraient pas si longtemps. Juste quelques heures. Un aperçu de ma méthode, sans drogues, sans contraintes. À tout moment, vous pourrez partir. »

« Et ensuite ? »

« Ensuite, vous déciderez. Si vous jugez que je suis un criminel qui doit être arrêté, vos collègues sont là, prêts à intervenir. Si vous concluez que mon travail a une valeur, malgré ses risques… peut-être pourrons-nous trouver un compromis. »

Je réfléchis intensément, pesant chaque aspect de cette proposition. C'était risqué, bien sûr. Mérault était un manipulateur hors pair, capable de retourner les esprits les plus solides.

Mais c'était aussi une opportunité unique de comprendre sa méthode de l'intérieur. De voir ce qui avait transformé Sophie et les autres. De juger par moi-même si ce qu'il faisait était de la torture psychologique ou une forme extrême de thérapie.

« Emma, non » insista Marceau dans mon oreillette. « C'est trop dangereux. »

Je pris ma décision.

« J'accepte, » déclarai-je. « Mais à mes conditions. Pas de drogues. Pas de contraintes. Et je garde mon oreillette — mes collègues doivent pouvoir m'entendre à tout moment. »

Mérault hocha la tête, acceptant sans hésitation.

« Bien sûr. Transparence totale. »

Je me tournai vers la caméra de mes lunettes, sachant que Marceau et l'équipe m'observaient.

« Je sais ce que je fais, » dis-je fermement. « Faites-moi confiance. Si je donne le signal convenu, intervenez immédiatement. Sinon, attendez. »

Un long silence dans l'oreillette, puis la voix résignée de Marceau :

« Trois heures maximum, Emma. Pas une minute de plus. »

« Compris. »

Je me tournai vers Mérault, qui m'observait avec une expression indéchiffrable — mélange de curiosité professionnelle et d'anticipation.

« Je suis prête, » déclarai-je.

« Bien, » dit-il simplement. « Entrons dans la pièce blanche. »

Alors que je franchissais le seuil de cette pièce qui avait hanté mes pensées pendant des semaines, une étrange sensation m'envahit — non pas de peur, comme je m'y attendais, mais d'une curiosité intense, presque vertigineuse.

J'allais enfin voir par moi-même. Comprendre ce qui avait transformé Sophie et les autres. Juger si Vincent Mérault était un monstre ou un visionnaire incompris.

Et peut-être, juste peut-être, affronter ma propre vérité — celle que je fuyais depuis si longtemps.


18 — LA PIÈCE BLANCHE

« Regardez-vous, Emma. Pas votre apparence, pas votre masque professionnel. Regardez qui vous êtes vraiment, » murmura Mérault, sa voix calme résonnant dans l'espace immaculé.

La pièce blanche était exactement comme je l'avais imaginée — clinique, épurée, presque irréelle dans sa perfection immaculée. Les murs d'un blanc éclatant semblaient absorber et réfléchir simultanément la lumière, créant une atmosphère étrangement intemporelle. Le grand miroir qui occupait tout un mur me renvoyait mon reflet avec une précision impitoyable.

J'étais assise sur l'unique chaise, face à ce miroir, tandis que Mérault se tenait légèrement en retrait, presque invisible dans mon champ de vision, mais omniprésent par sa voix.

« Que voyez-vous ? » demanda-t-il doucement.

« Une femme méfiante, » répondis-je honnêtement. « Une psychologue qui tente de rester professionnelle malgré les circonstances. »

« Superficiel, » commenta-t-il sans agressivité. « Vous décrivez votre rôle, pas votre être. Regardez plus profondément. »

Je fixai mon reflet, tentant de voir au-delà de l'image familière. Mes yeux, habituellement vifs et assurés, trahissaient une vulnérabilité que je m'efforçais généralement de dissimuler. La tension dans mes épaules, la légère crispation de ma mâchoire — signes subtils d'une vigilance constante, d'une garde jamais baissée.

« Je vois quelqu'un qui est toujours sur ses gardes, » admis-je lentement. « Qui ne s'autorise jamais à être vraiment vulnérable. »

« Pourquoi ? »

« Par nécessité professionnelle. Par habitude. »

« Par peur, » corrigea-t-il doucement. « La peur fondamentale dont nous parlions. Nommez-la, Emma. »

Je pris une profonde inspiration, résistant à l'envie de détourner les yeux de mon propre reflet.

« La peur d'être impuissante. De ne pas pouvoir contrôler ce qui arrive à ceux que j'aime. »

« Et à vous-même, » ajouta-t-il. « La peur de perdre le contrôle de vos émotions, de votre vie, de votre identité soigneusement construite. »

Ces mots résonnèrent en moi avec une justesse troublante. N'était-ce pas exactement ce que je faisais ? Maintenir un contrôle rigide sur chaque aspect de ma vie, de mes émotions, comme si le moindre relâchement pouvait provoquer un effondrement total ?

Dans mon oreillette, le silence. Marceau et l'équipe écoutaient, témoins silencieux de cette dissection psychologique.

« D'où vient cette peur, selon vous ? » poursuivit Mérault.

« De l'accident, » répondis-je automatiquement. « De la mort de Thomas. »

« Non. Elle existait bien avant. L'accident l'a simplement cristallisée, lui a donné une forme concrète. »

Je fronçai les sourcils, déstabilisée par cette affirmation.

« Comment pourriez-vous savoir cela ? »

« Parce que ce type de peur fondamentale se forme généralement dans l'enfance ou l'adolescence. Elle devient le noyau autour duquel se construit la personnalité. »

Il s'approcha légèrement, son reflet apparaissant maintenant à côté du mien dans le miroir.

« Parlez-moi de votre père, Emma. »

Cette question, apparemment sans rapport, me prit au dépourvu.

« Mon père ? Quel rapport avec — »

« Répondez simplement. Parlez-moi de lui. »

Je me raidis, une résistance instinctive montant en moi. Mais j'étais venue ici pour comprendre, pour voir la méthode de Mérault de l'intérieur. Je devais jouer le jeu.

« Mon père était chirurgien. Brillant, respecté. Exigeant. Il est mort d'une crise cardiaque quand j'avais seize ans. »

« Comment était votre relation avec lui ? »

« Complexe. Il était… distant. Perfectionniste. Rien n'était jamais assez bien. »

« Et comment vous sentiez-vous face à cette exigence constante ? »

Je fermai brièvement les yeux, des souvenirs longtemps enfouis remontant à la surface.

« Impuissante, » admis-je finalement. « Quoi que je fasse, je ne pouvais jamais gagner son approbation complète. Jamais atteindre ses standards impossibles. »

« Et vous avez appris à contrôler tout ce que vous pouviez contrôler. Vos notes, votre comportement, vos émotions. Pour créer l'illusion que vous maîtrisiez votre vie, même si vous ne pouviez pas maîtriser son regard sur vous. »

Cette interprétation me frappa par sa justesse. N'était-ce pas exactement ce que j'avais fait ? Devenir la meilleure élève, la plus disciplinée, la plus contrôlée — comme si cette perfection pouvait compenser l'amour conditionnel de mon père ?

« Puis il est mort, » continua Mérault. « Soudainement. Sans prévenir. Vous démontrant une fois de plus que le contrôle est une illusion. Que même la vie et la mort échappent à notre maîtrise. »

« Oui, » murmurai-je, surprise par l'émotion qui montait en moi — un chagrin que je croyais avoir résolu depuis longtemps.

« Et comment avez-vous réagi à cette nouvelle démonstration d'impuissance ? »

« J'ai redoublé d'efforts. Je suis devenue encore plus perfectionniste, encore plus contrôlée. »

« Vous avez choisi de devenir psychologue. De vous spécialiser dans les traumatismes. De donner aux autres ce contrôle, cette guérison que vous n'avez jamais pu obtenir pour vous-même. »

Je fixai mon reflet, voyant soudain ma carrière sous un jour nouveau. Était-ce vraiment cela ? Une tentative de maîtriser indirectement ce que je ne pouvais pas contrôler directement — la souffrance, la perte, la mort ?

« Ce n'est pas nécessairement négatif, » dit doucement Mérault, comme s'il lisait mes pensées. « De nombreux thérapeutes sont motivés par leurs propres blessures. Mais la différence est dans la conscience, dans l'honnêteté envers soi-même. »

« Et vous pensez que je manque de cette honnêteté ? »

« Je pense que vous commencez tout juste à l'entrevoir. À voir comment cette peur fondamentale d'impuissance a façonné toute votre vie, vos choix, vos relations. »

Il fit un geste vers le miroir.

« Regardez-vous maintenant. Que voyez-vous ? »

Je regardai à nouveau mon reflet, mais avec des yeux différents. Je ne voyais plus simplement la psychologue professionnelle, la veuve endeuillée, l'amie inquiète. Je voyais une femme dont toute l'existence avait été structurée autour d'une peur primordiale — la peur de ne pas pouvoir contrôler ce qui comptait vraiment.

« Je vois quelqu'un qui a passé sa vie à lutter contre l'impuissance, » dis-je lentement. « Qui a transformé cette lutte en identité, en carrière, en mission. »

« Et Thomas ? Comment s'inscrit-il dans ce schéma ? »

Cette question me prit au dépourvu. Je n'avais jamais considéré ma relation avec Thomas sous cet angle.

« Thomas était… différent, » répondis-je après un moment de réflexion. « Spontané. Imprévisible. Il vivait dans l'instant, prenait des risques que je n'aurais jamais osé prendre. »

« Il représentait tout ce que vous n'étiez pas. Tout ce que vous n'osiez pas être. »

« Oui, » admis-je, surprise par cette révélation. « Il était mon opposé, d'une certaine façon. »

« Et pourtant, vous l'aimiez profondément. »

« Plus que tout. »

« Parce qu'il vous montrait une autre façon d'être. Une vie sans le carcan du contrôle constant. Une liberté que vous admiriez, mais que vous n'osiez pas vous accorder. »

Ces mots résonnèrent en moi avec une vérité douloureuse. Thomas avait effectivement représenté une forme de liberté que j'enviais secrètement — cette capacité à vivre pleinement, sans la peur constante de perdre le contrôle.

« Et quand il est mort, » poursuivit Mérault, sa voix toujours douce, mais implacable, « vous n'avez pas seulement perdu l'homme que vous aimiez. Vous avez perdu cette possibilité de liberté qu'il incarnait. » Les larmes me montèrent aux yeux, brouillant mon reflet dans le miroir.

« Alors vous êtes retournée à ce que vous connaissiez le mieux — le contrôle. Plus rigide, plus absolu que jamais. Vous avez transformé votre culpabilité en une nouvelle prison, encore plus étroite que la précédente. »

Je ne pouvais plus retenir mes larmes. Elles coulaient librement sur mes joues, première fissure visible dans cette façade de contrôle que je maintenais depuis si longtemps.

« Et Sophie ? » demanda-t-il doucement. « Quel rôle joue-t-elle dans votre vie ? »

Je tournai légèrement la tête, apercevant Sophie qui nous observait silencieusement depuis l'entrée de la pièce.

« Elle est ma meilleure amie, » répondis-je. « Mon ancre. »

« Elle est votre projet, » corrigea gentiment Mérault. « Votre preuve que vous pouvez sauver quelqu'un, que vous n'êtes pas totalement impuissante. »

Je voulus protester, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. N'y avait-il pas une part de vérité dans cette affirmation ? N'avais-je pas, inconsciemment, fait de Sophie un substitut à tous ceux que je n'avais pas pu sauver — mon père, Thomas ?

« Ce n'est pas… ce n'est pas aussi simple, » articulai-je finalement.

« Bien sûr que non. Les relations humaines ne sont jamais simples. Mais reconnaître ces dynamiques cachées est le premier pas vers une authenticité véritable. »

Il s'approcha, s'accroupissant près de ma chaise pour être au même niveau que moi.

« Voici votre vérité, Emma : vous n'êtes pas coupable de la mort de Thomas. Vous avez fait tout ce qui était humainement possible. Mais vous portez une culpabilité plus ancienne, plus profonde — celle de n'avoir jamais pu gagner l'approbation inconditionnelle de votre père. De n'avoir pas pu le sauver de sa crise cardiaque. D'être fondamentalement impuissante face aux forces qui régissent vraiment nos vies. »

Ces mots me frappèrent avec la force d'une révélation. Une connexion que je n'avais jamais faite consciemment, mais qui, une fois articulée, semblait d'une évidence aveuglante.

« Et tant que vous n'accepterez pas cette impuissance fondamentale, » continua-t-il, « vous resterez prisonnière de cette peur. Vous continuerez à construire des murs de contrôle qui vous isolent de la vie réelle, de l'amour réel, de la liberté réelle. »

Je fermai les yeux, submergée par l'émotion et la clarté soudaine de cette perspective. Était-ce donc cela, la méthode de Mérault ? Non pas une torture psychologique, mais une confrontation brutalement honnête avec les vérités que nous passons notre vie à fuir ?

« Comment… » Ma voix se brisa. « Comment accepte-t-on l'impuissance sans sombrer dans le désespoir ? »

« C'est la question centrale, n'est-ce pas ? » Il sourit légèrement. « La réponse est paradoxale : c'est précisément en acceptant notre impuissance fondamentale que nous trouvons une forme de pouvoir authentique. Non pas le pouvoir illusoire du contrôle, mais celui de la présence pleine et entière dans notre vie, telle qu'elle est. »

Il se releva, s'éloignant légèrement.

« Normalement, ce processus prendrait plusieurs jours. L'acceptation ne vient pas d'une simple compréhension intellectuelle, mais d'une expérience viscérale, d'une confrontation prolongée avec soi-même. »

Je rouvris les yeux, fixant à nouveau mon reflet — mais le voyant différemment. Derrière les larmes, derrière la vulnérabilité exposée, je percevais quelque chose de nouveau. Une forme de clarté, peut-être. Un début de libération.

« Est-ce ce que vous avez fait avec Sophie ? » demandai-je. « Lui montrer sa vérité sur la mort de son fils

? »

« Oui. Mais sa vérité était différente de la vôtre. Son mensonge fondamental n'était pas lié au contrôle, mais à la valeur personnelle. Elle croyait, au plus profond d'elle-même, qu'elle ne méritait pas d'être mère. Que la mort de son fils était une forme de justice cosmique pour son inadéquation fondamentale ! »

Je tournai mon regard vers Sophie, qui acquiesça doucement, confirmant cette interprétation.

« Et maintenant ? » demandai-je, à la fois à Mérault et à moi-même.

« Maintenant, vous avez un choix, » répondit-il. « Vous pouvez rejeter tout ceci comme une manipulation habile. Retourner à votre vie d'avant, à vos certitudes, à vos murs de contrôle. Ou vous pouvez accepter cette graine de vérité, la laisser germer, grandir. »

Il désigna la porte, toujours ouverte.

« Vous êtes libre de partir à tout moment. Comme je vous l'ai dit, je ne retiens personne contre sa volonté. »

Dans mon oreillette, la voix de Marceau, tendue, mais mesurée :

« Emma, ça fait presque trois heures. Nous devons intervenir bientôt, selon notre accord. »

Je hochai imperceptiblement la tête, reconnaissant que le temps imparti touchait à sa fin. Mais je n'étais pas prête à partir. Pas encore. Il y avait encore tant de questions, tant de clarifications nécessaires.

« Vos collègues s'impatientent, » observa Mérault avec un léger sourire. « Je comprends. Cette situation est inconfortable pour eux. Ils sont venus arrêter un criminel, et se retrouvent témoins d'une séance de thérapie non conventionnelle. »

« Est-ce vraiment tout ce que c'est ? » demandai-je. « De la thérapie ? »

« C'est ma vérité, » répondit-il simplement. « À vous de décider si c'est aussi la vôtre. »

Je me levai lentement de la chaise, mes jambes légèrement tremblotantes après cette intense session émotionnelle.

« Je dois parler à mes collègues, » dis-je. « Leur expliquer… ce que j'ai vu ici. » « Bien sûr. »

Je me dirigeai vers la porte, mais m'arrêtai sur le seuil, me tournant une dernière fois vers lui.

« Pourquoi moi, Vincent ? Parmi tous ceux qui portent des blessures similaires, pourquoi m'avoir choisie spécifiquement ? »

Son expression s'adoucit, révélant une vulnérabilité que je n'avais pas encore vue chez lui.

« Parce que vous êtes comme moi, Emma. Une guérisseuse blessée. Quelqu'un qui consacre sa vie à réparer les autres pour éviter de confronter sa propre brisure. »

Cette réponse me frappa par sa sincérité inattendue.

« Et votre femme, votre fille ? » demandai-je doucement. « Leur mort est-elle la source de votre… méthode ? »

Une ombre passa sur son visage.

« Ma méthode existait avant leur mort, sous une forme plus conventionnelle. J'étais déjà psychiatre, déjà fasciné par les mécanismes de déni et d'auto-illusion. Mais leur perte à… radicaliser mon approche. M'a fait comprendre que la vie est trop courte pour les thérapies qui s'éternisent pendant des années sans jamais atteindre le cœur de la vérité. »

Il fit un pas vers moi, son regard intensément sincère.

« Je ne suis pas un saint, Emma. Je porte mes propres blessures, mes propres contradictions. Mais je crois profondément en ce que je fais. Je crois que la vérité, aussi douloureuse soit-elle, est le seul chemin vers une liberté authentique. »

Je hochai lentement la tête, ne sachant que répondre à cette confession. Puis je quittai la pièce blanche, l'esprit tourbillonnant de nouvelles perspectives, de questions sans réponses, de vérités à moitié révélées.

Sophie m'attendait dans le bureau adjacent, son visage reflétant une compréhension profonde de ce que je venais de vivre.

« C'est beaucoup à assimiler, » dit-elle doucement.

« Oui, » murmurai-je. « Je ne sais plus… je ne sais plus quoi penser. »

« Tu n'as pas à décider immédiatement. Laisse ces vérités s'installer, prendre racine. »

Je la regardai — vraiment la regardai — peut-être pour la première fois depuis son retour. Elle semblait différente. Pas seulement plus calme, plus sereine, mais plus… présente. Comme si une couche de brume s'était dissipée, révélant la vraie Sophie que j'avais toujours connue, mais avec une clarté nouvelle.

« Es-tu vraiment ici volontairement ? » demandai-je, ayant besoin d'une confirmation finale.

« Oui, Emma. Complètement. Je suis revenue parce que je voulais t'aider à comprendre. À voir ce que j'ai vu. »

« Et maintenant ? Tu vas rester ici ? »

« Non. Ma « thérapie » est terminée. Je suis libre de partir — je l'ai toujours été. Je vais rentrer chez moi, reprendre ma vie. Mais différemment. Plus authentiquement. »

Dans mon oreillette, la voix de Marceau, plus pressante :

« Emma, nous devons intervenir. Le délai est dépassé. »

Je portai la main à mon oreille, ajustant l'oreillette pour parler plus clairement.

« Attendez, » dis-je fermement. « La situation n'est pas ce que nous pensions. J'ai besoin de temps pour vous expliquer. »

« Êtes-vous en danger ? » demanda-t-il directement.

« Non. Pas du tout. »

Un silence, puis :

« Très bien. Mais nous maintenons notre position. Au moindre signe de problème… »

« Je comprends. Merci. »

Je me tournai vers la porte par laquelle j'étais entrée initialement, sachant que je devais maintenant affronter une décision impossible. Que dire à Marceau, à l'équipe d'intervention ? Comment leur expliquer ce que je venais de vivre, de comprendre ?

Mérault était-il un criminel qui devait être arrêté ? Ou un thérapeute non conventionnel dont les méthodes, bien que risquées, offraient une voie vers une guérison authentique que les approches traditionnelles ne pouvaient pas toujours atteindre ?

Et plus important encore, que voulais-je pour moi-même ? Retourner à ma vie d'avant, à mes certitudes confortables, mais limitantes ? Ou explorer cette nouvelle perspective, cette libération potentielle de la prison du contrôle que je m'étais construite ?

Alors que je me dirigeais vers la sortie, ces questions tourbillonnaient dans mon esprit, sans réponses claires. Une seule chose était certaine : rien ne serait plus jamais comme avant.

La vérité, une fois entrevue, ne peut pas être ignorée. Qu'on choisisse de l'embrasser ou de la fuir, elle reste là, immuable, attendant patiemment d'être pleinement reconnue.


19 — DILEMME

« Parfois, la vérité n'est pas une ligne droite, mais un labyrinthe où chaque tournant révèle une nouvelle perspective, » murmurai-je à Marceau qui me dévisageait avec un mélange d'incrédulité et d'inquiétude.

Nous étions dans une voiture banalisée, garée à distance sécuritaire du laboratoire abandonné. L'équipe d'intervention attendait toujours, en position, prête à agir sur un ordre qui ne venait pas. Une heure s'était écoulée depuis que j'avais quitté la pièce blanche, et je tentais désespérément d'expliquer à Marceau ce que j'avais vécu, ce que j'avais compris.

« Vous êtes en train de me dire que cet homme, ce Mérault que nous traquons depuis des semaines pour enlèvement et torture psychologique, est en réalité… un thérapeute incompris ? » La voix de Marceau trahissait son scepticisme.

« Ce n'est pas aussi simple, » répondis-je, cherchant les mots justes pour décrire une expérience qui défait toute catégorisation facile. « Ses méthodes sont extrêmes, risquées, certainement à la limite de l'éthique et de la légalité. Mais son intention… »

« Son intention ? » Il secoua la tête. « Emma, Mathilde Leroy s'est suicidée après son « traitement ». D'autres victimes sont gravement traumatisées. Les intentions ne comptent pas face à de tels résultats. »

Il avait raison, bien sûr. D'un point de vue strictement légal, les actions de Mérault constituaient des crimes, quelles que soient ses motivations. Et pourtant…

« Je sais, » concédai-je. « Mais j'ai vu quelque chose là-bas que je ne peux pas simplement ignorer. Une approche qui, malgré ses risques évidents, contient une forme de… vérité. »

Marceau me dévisagea longuement, son expression passant de la frustration à l'inquiétude.

« Il vous a manipulé, » dit-il finalement, sa voix plus douce. « C'est ce qu'il fait. Il trouve vos vulnérabilités et les exploite. Vous êtes psychologue, vous devriez le reconnaître mieux que quiconque. »

Ces mots me frappèrent avec une force inattendue. Avais-je été manipulée ? Était-il possible que mon expérience dans la pièce blanche, cette clarté soudaine concernant mes motivations profondes, ne soit qu'une illusion habilement orchestrée par un manipulateur de génie ?

« Peut-être, » admis-je. « Mais Sophie… »

« Sophie a passé sept jours sous son influence, probablement droguée une partie du temps. Son témoignage n'est pas fiable. »

Je fermai les yeux un instant, tentant de démêler le vrai du faux, la manipulation de l'authentique révélation. La tâche semblait impossible.

« Que proposez-vous alors ? » demandai-je finalement.

« Nous procédons comme prévu. Nous arrêtons Mérault pour enlèvement, séquestration et torture psychologique. Nous libérons toute personne retenue dans ce bâtiment. Nous laissons la justice décider. »

La logique était imparable. C'était la procédure standard, le chemin évident. Et pourtant, quelque chose en moi résistait.

« Et si nous nous trompions ? » murmurai-je. « Si, malgré ses méthodes extrêmes, il offrait réellement une forme de guérison que la thérapie conventionnelle ne peut pas atteindre ? »

« Ce n'est pas à nous d'en juger, Emma. Nous appliquons la loi, pas la philosophie. »

Il avait raison, encore une fois. Mon rôle ici n'était pas de débattre de l'efficacité thérapeutique des méthodes de Mérault, mais d'aider à appréhender un suspect dans une affaire d'enlèvement.

Et pourtant, je ne pouvais m'empêcher de penser à ce que j'avais vu dans les yeux de Sophie — cette clarté nouvelle, cette sérénité qui semblait authentique, pas feinte. À ce que j'avais ressenti moi-même dans la pièce blanche — cette confrontation brutale, mais étrangement libératrice avec mes vérités enfouies.

« Donnez-moi une heure, » demandai-je soudainement. « Une heure pour parler à nouveau avec lui, pour négocier une reddition volontaire. »

Marceau me regarda avec surprise.

« Vous voulez y retourner ? Après tout ce que nous venons de discuter ? »

« Oui. Mais cette fois avec un objectif clair : le convaincre de se rendre pacifiquement, d'accepter de répondre de ses actes devant la justice. »

« Et s'il refuse ? »

« Alors, vous intervenez, comme prévu. »

Après un long moment de réflexion, Marceau acquiesça à contrecœur.

« Une heure. Pas une minute de plus. Et vous gardez votre oreillette active à tout moment. »

« Bien sûr. »

Je sortis de la voiture et me dirigeai à nouveau vers le bâtiment, mon esprit tourbillonnant de doutes et de questions. Que dirais-je à Mérault ? Comment le convaincre que, malgré ma compréhension nouvelle de sa méthode, il devait faire face aux conséquences légales de ses actions ?

À ma surprise, il m'attendait à l'entrée, comme s'il avait anticipé mon retour.

« Vous êtes revenue, » dit-il simplement, un léger sourire aux lèvres.

« J'ai besoin de vous parler, » répondis-je. « En privé. »

Il m'invita d'un geste à le suivre dans son bureau, où Sophie et Élise n'étaient plus présentes.

« Elles sont parties se reposer, » expliqua-t-il, répondant à ma question silencieuse. « Cette journée a été éprouvante pour tout le monde. »

Je m'assis face à lui, rassemblant mes pensées.

« Le bâtiment est encerclé, » commençai-je directement. « Une équipe d'intervention attend mon signal pour entrer et vous arrêter. »

Il hocha la tête, nullement surpris.

« Je m'en doutais. C'est la procédure standard. »

« Vous comprenez pourquoi ils sont là ? Pourquoi ils doivent vous arrêter ? »

« Bien sûr. Du point de vue de la loi, mes actions constituent des crimes. Enlèvement, séquestration, peut-être même torture psychologique, selon l'interprétation. »

Sa lucidité me désarçonna. Il n'y avait aucun déni, aucune justification grandiose. « Alors vous savez que vous devez vous rendre, » poursuivis-je. « Faire face à la justice. »

Il me regarda longuement, son expression indéchiffrable.

« Est-ce vraiment ce que vous croyez, Emma ? Après ce que vous avez vécu dans la pièce blanche ? Après avoir vu Sophie, sa transformation ? »

« Ce que je crois personnellement n'a pas d'importance, » répondis-je, tentant de rester professionnelle.

« La loi est claire. »

« La loi est un cadre rigide qui ne peut pas toujours contenir la complexité de l'expérience humaine. » Il se pencha légèrement en avant. « Vous le savez aussi bien que moi. »

« Peut-être. Mais c'est le système que nous avons. Imparfait, mais nécessaire. »

« Et si je refusais de me rendre ? » demanda-t-il calmement. « Si je choisissais de poursuivre mon travail, malgré les risques ? »

« Alors l'équipe d'intervention entrera. Par la force si nécessaire. »

« Et des gens pourraient être blessés. Des vies bouleversées. Pour quoi ? Pour arrêter un homme qui aide les autres à voir leur vérité ? »

Je sentis la frustration monter en moi.

« Vous avez poussé une femme au suicide, Vincent. Quelles que soient vos intentions, vos méthodes sont dangereuses. »

Une ombre de tristesse passa sur son visage.

« Mathilde… oui. Son suicide me hante. Mais considérez ceci : et si elle était déjà condamnée ? Si sa façade de normalité n'était qu'une prison qui retardait l'inévitable ? Si ma seule « faute » a été de lui montrer une vérité qu'elle n'était pas prête à accepter ? »

« Ce n'est pas à vous d'en juger, » répliquai-je. « Ni de décider qui est « prêt » et qui ne l'est pas. »

« Alors à qui ? Aux thérapeutes conventionnels qui laissent leurs patients stagner pendant des années dans un confort illusoire ? Aux psychiatres qui prescrivent des médicaments pour masquer les symptômes sans jamais traiter les causes profondes ? »

Sa passion était palpable, et je compris soudain que nous touchions au cœur de sa motivation — une critique fondamentale du système thérapeutique traditionnel, né peut-être de sa propre expérience d'impuissance face à la souffrance.

« Le système n'est pas parfait, » concédai-je. « Mais votre alternative est trop risquée, trop radicale. » « Toute transformation véritable implique un risque, » répondit-il doucement. « Vous le savez, Emma. Vous l'avez ressenti dans la pièce blanche. »

Je ne pouvais pas le nier. Cette brève expérience m'avait ébranlée plus profondément que des années de thérapie conventionnelle.

« Il doit y avoir un compromis, » dis-je finalement. « Une façon d'intégrer vos insights, votre approche, dans un cadre plus sécurisé, plus éthique. »

Une lueur d'intérêt s'alluma dans son regard.

« Vous proposez une collaboration ? »

« Je propose que vous vous rendiez volontairement, que vous acceptiez de répondre de vos actes devant la justice, mais aussi que vous partagiez votre méthode, vos découvertes, avec la communauté scientifique. Que votre travail soit évalué, étudié, peut-être adapté dans un cadre contrôlé. » Il réfléchit un moment, pesant visiblement cette proposition.

« Et si je refuse ? »

« Alors l'équipe entrera, et tout ce que vous avez construit sera détruit. Votre méthode sera rejetée comme celle d'un criminel, sans jamais être vraiment comprise. »

Un silence s'installa entre nous, lourd de possibilités et de conséquences.

« Vous êtes remarquable, Emma, » dit-il finalement. « Capable de voir au-delà de vos propres peurs, de vos propres certitudes. C'est rare. »

« Ma décision ? » insistai-je, ignorant ce compliment.

Il se leva lentement, s'approchant de la fenêtre pour regarder au-dehors, vers l'aube qui s'épanouissait pleinement maintenant.

« J'ai toujours su que ce jour viendrait, » dit-il doucement. « Que je devrais éventuellement faire face aux conséquences de mes choix ! »

Il se tourna vers moi, son expression sereine malgré la gravité du moment.

« Très bien, Emma. J'accepte votre proposition. Je me rendrai volontairement, à une condition. » « Laquelle ? »

« Que vous témoigniez honnêtement de ce que vous avez vu ici. Pas seulement des aspects problématiques de ma méthode, mais aussi de son potentiel thérapeutique. Que vous ne me réduisiez pas à un simple criminel, mais que vous reconnaissiez la complexité de ce que j'ai tenté d'accomplir. »

Je réfléchis à cette demande, pesant mes responsabilités professionnelles contre cette promesse personnelle.

« J'accepte, » dis-je finalement. « Je témoignerai honnêtement, dans toute la complexité de ce que j'ai observé. »

Il hocha la tête, satisfait.

« Alors c'est décidé. Laissez-moi quelques minutes pour parler à mes patients, leur expliquer la situation, puis je vous accompagnerai dehors. »

« Combien de personnes sont actuellement dans ce bâtiment ? » demandai-je, réalisant que je n'avais pas encore cette information cruciale.

« Trois patients en phase active de traitement. Plus Sophie et Élise, qui sont ici volontairement, comme vous le savez. »

« Ces patients… sont-ils retenus contre leur volonté ? »

Il me regarda directement dans les yeux.

« Ils sont venus volontairement, comme tous mes patients. Mais leur état actuel… disons qu'ils ne sont pas en mesure de prendre des décisions éclairées en ce moment. Ils sont dans différentes phases du processus. »

Cette réponse me troubla. Ces personnes étaient-elles vraiment venues de leur plein gré ? Ou avaient-elles été manipulées, comme Sophie l'avait peut-être été ?

« Je veux les voir, » déclarai-je fermement.

« Bien sûr. Suivez-moi. »

Il me conduisit à travers un couloir différent, ouvrant successivement trois portes qui révélaient trois « pièces blanches » identiques à celle que j'avais expérimentée. Dans chacune, une personne — deux femmes et un homme — à différents stades de ce que Mérault appelait son « traitement ».

La première femme, jeune, peut-être la trentaine, était assise face au miroir, les yeux rougis par les larmes, mais étrangement calmes. La seconde, plus âgée, était allongée sur le lit, semblant dormir paisiblement. L'homme, d'âge moyen, était debout, fixant son reflet avec une intensité troublante. « Ils ne sont pas attachés, » observai-je. « Pas physiquement contraints. »

« Comme je vous l'ai dit. La contrainte n'est pas nécessaire une fois que le processus est engagé. »

« Mais ils sont sous l'influence du Midazolam ? »

« À des degrés divers, oui. Pour faciliter l'accès aux couches profondes de la psyché. »

Je regardai ces personnes, tentant d'évaluer leur état, leur niveau de consentement, leur bien-être. La tâche semblait impossible sans leur parler directement, sans comprendre leur histoire.

« Que va-t-il leur arriver ? » demandai-je.

« Ils seront probablement hospitalisés, évalués par des psychiatres conventionnels qui ne comprendront pas ce qu'ils ont vécu, puis éventuellement libérés avec une prescription de médicaments et une recommandation de thérapie standard. »

La critique implicite du système médical traditionnel était évidente dans son ton.

« C'est mieux que de rester ici, dans ces conditions, » répliquai-je.

« Est-ce vraiment le cas ? » Il soupira. « Peut-être. Ou peut-être interrompre brutalement leur processus causera-t-il plus de dommages que de le compléter. »

Cette possibilité me troubla. Et si Mérault avait raison ? Si arrêter son « traitement » à mi-chemin était plus dangereux que de le laisser se terminer ?

Mais le choix n'était pas si simple. Ces personnes n'étaient pas en état de consentir, et de laisser Mérault poursuivre serait cautionné des méthodes potentiellement dangereuses.

« Ils recevront l'aide dont ils ont besoin, » affirmai-je, tentant de me convaincre autant que lui.

« J'espère que vous avez raison. »

Nous retournâmes à son bureau, où il rassembla quelques documents qu'il plaça soigneusement dans une serviette en cuir.

« Mes notes, mes observations, mes protocoles, » expliqua-t-il. « Tout ce que j'ai appris au cours de ces années. Je vous les confie, Emma. Utilisez-les judicieusement. »

Je pris la serviette, surprise par ce geste de confiance.

« Pourquoi moi ? »

« Parce que vous avez vu au-delà des apparences. Parce que, malgré votre formation conventionnelle, vous êtes capable de reconnaître la valeur dans l'inconventionnel. »

Il regarda sa montre.

« Il est temps, je crois. Vos collègues doivent s'impatienter. »

Je touchai mon oreillette.

« Marceau, c'est Emma. Mérault a accepté de se rendre pacifiquement. Nous sortons dans quelques minutes. »

« Compris, » répondit la voix tendue de Marceau. « Nous sommes en position. »

Alors que nous nous apprêtions à quitter le bureau, Sophie apparut dans l'encadrement de la porte, son expression trahissant qu'elle avait compris ce qui se passait.

« Tu as fait ton choix, » dit-elle simplement, me regardant avec une émotion complexe — ni colère, ni déception, mais une sorte de résignation triste.

« C'est la seule solution possible, Sophie, » répondis-je doucement. « Tu le sais. »

« Je sais que tu fais ce que tu crois juste. » Elle s'approcha, prenant mes mains dans les siennes. « Mais n'oublie pas ce que tu as vu ici, Emma. Ce que tu as ressenti. Ne laisse pas le système effacer cette vérité. »

« Je n'oublierai pas, » promis-je. « Et je ferai tout pour que la méthode de Vincent soit évaluée justement, scientifiquement. »

Elle hocha la tête, puis se tourna vers Mérault.

« Et vous ? Êtes-vous en paix avec cette décision ? »

« Oui, » répondit-il avec une sérénité surprenante. « Chaque chemin a son terme. Celui-ci est le mien. » Ils échangèrent un regard chargé de sens, puis Sophie s'écarta, nous laissant passer.

Nous traversâmes les couloirs silencieux, Mérault marchant calmement à mes côtés, comme si nous étions de simples collègues quittant un lieu de travail ordinaire, et non un suspect se rendant aux autorités.

À l'entrée du bâtiment, il s'arrêta un instant, regardant une dernière fois l'intérieur de ce qui avait été son sanctuaire, son laboratoire, sa mission.

« Vous savez, Emma, » dit-il doucement, « quelle que soit l'issue de tout ceci, vous avez déjà commencé votre propre transformation. La graine de vérité a été plantée. Elle grandira, avec ou sans moi. »

Je ne répondis pas, troublée par la justesse de cette observation. Quelque chose avait effectivement changé en moi, une perspective nouvelle qui ne pourrait jamais être complètement effacée.

Nous sortîmes dans la lumière du matin. Immédiatement, des agents en tenue tactique nous entourèrent, armes pointées vers Mérault qui leva calmement les mains en signe de reddition.

Marceau s'approcha, menottes à la main.

« Vincent Mérault, vous êtes en état d'arrestation pour enlèvement, séquestration et torture psychologique. Vous avez le droit de garder le silence… »

Alors que Marceau récitait les droits de Mérault, je croisai le regard de ce dernier une dernière fois. Il n'y avait ni peur, ni colère, ni même résignation — juste une étrange sérénité, comme s'il avait accompli ce qu'il devait accomplir.

Les agents l'emmenèrent vers un fourgon blindé, et je restai là immobile, la serviette contenant ses recherches serrées contre ma poitrine, me demandant si j'avais fait le bon choix. Si j'avais trahi une vérité profonde au nom d'une justice superficielle. Ou si, au contraire, j'avais protégé des innocents d'un danger réel, malgré les apparences trompeuses.

Marceau revint vers moi, son expression indéchiffrable.

« C'est terminé, » dit-il simplement.

« Non, » répondis-je, regardant le fourgon s'éloigner. « Je crois que ça ne fait que commencer. »


20 — MÉTAMORPHOSE

« Parfois, la véritable transformation commence après la tempête, dans ce silence étrange où l'on ne sait plus qui l’on n’est ni qui l'on veut devenir, » murmurai-je en fixant mon reflet dans le miroir de ma salle de bain.

Deux semaines s'étaient écoulées depuis l'arrestation de Vincent Mérault. Deux semaines de dépositions, d'interrogatoires, de réunions avec des procureurs et des psychiatres experts. Deux semaines où je tentais désespérément d'expliquer l'inexplicable — ce que j'avais vu et ressenti dans la pièce blanche, cette méthode qui oscillait entre thérapie révolutionnaire et manipulation criminelle.

Personne ne semblait vraiment comprendre. Pas Marceau, qui voyait simplement un criminel arrêté.

Pas les procureurs, qui construisaient méthodiquement leur dossier d'accusation. Pas même mes collègues psychologues, qui rejetaient les méthodes de Mérault comme contraires à toute éthique professionnelle.

Seule Sophie semblait partager ma confusion, mon ambivalence. Nous nous étions retrouvées plusieurs fois depuis ce jour fatidique, tentant de donner un sens à nos expériences respectives.

« Tu as fait ce que tu devais faire, » m'avait-elle dit lors de notre dernière rencontre. « Mérault lui-même le savait. Son approche était trop radicale, trop risquée pour exister sans supervision. »

« Mais était-elle fondamentalement mauvaise ? » avais-je demandé. « Ou simplement en avance sur son temps ? »

Sophie n'avait pas répondu directement, se contentant de sourire avec cette nouvelle sérénité qui la caractérisait désormais.

« La question n'est pas ce qu'était sa méthode, mais ce que tu en feras. »

Cette phrase m'avait hantée depuis. Que ferais-je de cette expérience ? De ces insights troublants sur mes propres motivations, mes peurs fondamentales ? De cette serviette en cuir contenant les recherches de Mérault, que j'avais soigneusement cachée dans mon appartement, encore indécise quant à son sort ?

Je terminai de me préparer pour cette journée particulière — la première audience préliminaire dans l'affaire Mérault. J'étais convoquée comme témoin principal, celle qui avait passé le plus de temps avec lui, qui avait expérimenté sa méthode, qui l'avait convaincu de se rendre.

Que dirais-je au tribunal ? La vérité, bien sûr. Mais quelle vérité ? Celle du système judiciaire, qui voyait en Mérault un criminel ayant enlevé et manipulé des personnes vulnérables ? Ou celle plus nuancée que j'avais entrevue — d'un homme aux méthodes controversées, mais aux intentions potentiellement valables ?

Mon téléphone vibra — un message de Marceau :

« Voiture en bas dans 15 minutes. Prête ? »

Je répondis par un simple « Oui », bien que ce fût loin de la vérité. J'étais tout sauf prête.

En descendant vers la voiture qui m'attendait, je repensai à ma dernière visite à Mérault, trois jours plus tôt, dans le centre de détention où il attendait son procès.

Il m'avait accueillie avec ce même calme serein qui semblait ne jamais le quitter, même dans ces circonstances difficiles.

« Emma, » avait-il dit simplement. « Je suis heureux que vous soyez venue. »

« Comment vous sentez-vous ? » avais-je demandé, notant qu'il semblait plus mince, mais pas particulièrement affecté par l'incarcération.

« Bien. Étonnamment bien. Il y a une certaine… paix dans l'acceptation des conséquences de ses choix. »

Nous avions parlé pendant une heure — de sa méthode, de ses patients, de ce qu'il espérait pour l'avenir. Il ne manifestait aucune amertume, aucun regret, juste cette acceptation tranquille qui me troublait profondément.

« Que voulez-vous que je dise au tribunal ? » lui avais-je finalement demandé.

« La vérité, Emma. Votre vérité. Pas ce que vous pensez que je veux entendre, pas ce que le système attend de vous. Ce que vous avez vraiment vu et ressenti. »

« Et si ma vérité vous condamne ? »

Il avait souri, ce sourire énigmatique qui semblait toujours suggérer qu'il voyait au-delà des apparences.

« Alors c'est ce qui doit être. Je ne cherche pas à échapper à la justice, Emma. Seulement à être compris. »

Ces mots m'accompagnaient maintenant alors que j'entrais dans la voiture où Marceau m'attendait, son visage trahissant sa propre tension.

« Prête pour aujourd'hui ? » demanda-t-il, répétant sa question textuelle.

« Aussi prête qu'on peut l'être, » répondis-je évasivement.

Il m'observa un moment, puis soupira.

« Vous êtes toujours troublée par cette affaire, n'est-ce pas ? »

« Comment ne pas l'être ? Rien n'est simple avec Mérault. »

« Au contraire, c'est très simple. Il a enlevé des personnes, les a droguées, manipulées psychologiquement. Certaines en sont sorties traumatisées, l'une s'est suicidée. La loi est claire. »

« La loi, oui. Mais la réalité humaine est rarement aussi nette. »

Marceau secoua la tête, visiblement frustré par mon ambivalence persistante.

« Qu'allez-vous dire au tribunal, Emma ? »

« La vérité. »

« Quelle vérité ? »

Je souris faiblement, frappée par l'écho de ma propre conversation avec Mérault.

« Ma vérité. Celle que j'ai vécue, observée, ressentie. Avec toutes ses contradictions, ses zones d'ombre. »

Il me regarda longuement, puis hocha la tête avec une résignation mêlée de respect.

« Je ne peux pas vous demander plus. »

Le trajet jusqu'au palais de justice se déroula en silence, chacun perdu dans ses pensées. À notre arrivée, nous fûmes accueillis par une agitation inhabituelle — journalistes, caméras, curieux. L'affaire Mérault avait capté l'attention médiatique, présentée comme l'histoire d'un « gourou psychologique » qui manipulait ses victimes.

Cette simplification me mettait mal à l'aise. Mérault n'était pas un gourou cherchant pouvoir et adoration. Il était… quoi exactement ? Un thérapeute dévoyé ? Un visionnaire incompris ? Un manipulateur brillant ? Peut-être tout cela à la fois.

Dans la salle d'audience, je repérai immédiatement Sophie, assise au premier rang. Elle me fit un léger signe de tête, son expression indéchiffrable. À côté d'elle, Élise Dufour, qui avait également été arrêtée puis libérée sous caution, accusée de complicité.

Et puis Mérault fut amené dans la salle. Vêtu d'un costume sobre, menottes aux poignets, il conservait cette présence calme, presque magnétique, qui le caractérisait. Son regard croisa le mien brièvement, et j'y lus non pas une supplication ou une accusation, mais une simple reconnaissance.

La procédure commença, formelle, rituelle. Charges énoncées, plaidoyers enregistrés. Mérault plaida non coupable, ce qui ne me surprit pas. Non qu'il niât les faits, mais sa perspective sur leur signification était fondamentalement différente de celle du système judiciaire.

Puis vint mon tour de témoigner. Je m'avançai vers la barre, prêtai serment, et me préparai à naviguer dans les eaux troubles de ma propre expérience.

Le procureur, un homme d'une cinquantaine d'années au regard perçant, commença son interrogatoire.

« Dr Vidal, pourriez-vous décrire pour la cour votre première rencontre avec l'accusé ? »

Je relatai notre confrontation initiale dans le laboratoire abandonné, mon entrée volontaire dans la pièce blanche, notre conversation.

« Et durant cette « séance », comme vous l'appelez, étiez-vous sous l'influence de substances psychoactives ? »

« Non. J'avais posé cette condition explicite — pas de drogues. »

« Contrairement aux autres victimes, qui étaient administrées du Midazolam sans leur consentement éclairé ? »

Je marquai une pause, pesant soigneusement ma réponse.

« Selon M. Mérault, ses patients étaient informés qu'ils recevraient une « aide chimique » pour faciliter le processus. Mais je doute que la nature exacte et les effets du médicament leur aient été pleinement expliqués. »

« Donc, ils n'étaient pas en mesure de donner un consentement véritablement éclairé ? »

« Probablement pas, non. »

Le procureur hocha la tête, satisfait de cette concession.

« Dr Vidal, en tant que psychologue professionnelle, comment qualifieriez-vous les méthodes de l'accusé ? »

Voilà. La question cruciale. Celle qui me tourmentait depuis des semaines.

« Elles sont… non conventionnelles, » commençai-je prudemment. « Extrêmes dans leur approche, certainement risquée, et problématiques d'un point de vue éthique et légal. »

« Sont-elles, selon votre expertise, une forme de torture psychologique ? »

Je pris une profonde inspiration.

« La torture implique l'intention délibérée de causer de la souffrance comme une fin en soi. Je ne crois pas que c'était l'intention de M. Mérault. Sa méthode cause certainement une détresse psychologique intense, mais dans le but déclaré d'atteindre une transformation thérapeutique. »

Un murmure parcourut la salle. Le procureur fronça les sourcils, visiblement contrarié par cette nuance.

« Êtes-vous en train de défendre ses méthodes, Dr Vidal ? »

« Non. Je tente simplement de les décrire avec précision, dans toute leur complexité. »

« Une complexité qui a conduit au suicide de Mathilde Leroy, » rétorqua-t-il sèchement.

« Une tragédie indéniable, » acquiesçai-je. « Et une conséquence directe des risques inhérents à cette approche. »

« Mais vous hésitez toujours à la qualifier de torture ? »

Je regardai brièvement Mérault, qui m'observait avec une attention tranquille.

« Je la qualifierais plutôt de thérapie expérimentale extrêmement risquée, pratiquée sans les garde-fous éthiques et légaux nécessaires. »

Le procureur changea de tactique.

« Dr Vidal, vous avez vous-même expérimenté cette « thérapie », comme vous l'appelez. Comment vous at-elle affectée ? »

Cette question me prit au dépourvu par sa franchise. Comment décrire l'impact de ces quelques heures dans la pièce blanche ? L'ébranlement de certitudes que je croyais inébranlables ? Cette nouvelle perspective sur mes motivations profondes ?

« Elle m'a… confrontée à des vérités personnelles que j'avais évitées. M'a fait voir des schémas de comportement, des motivations dont je n'étais pas pleinement consciente. »

« Et vous considérez cela comme un résultat positif ? »

Je réfléchis un moment.

« La conscience de soi est généralement considérée comme positive en psychologie, oui. Mais la méthode pour y parvenir était extrêmement intense, potentiellement traumatisante pour quelqu'un qui n'y serait pas préparé. »

« Comme Mathilde Leroy ? »

« Possiblement, oui. »

L'interrogatoire se poursuivit, le procureur tentant de m'amener à condamner sans équivoque les méthodes de Mérault, moi m'efforçant de maintenir une perspective nuancée, fidèle à mon expérience.

Puis vint le tour de l'avocat de la défense, un homme plus jeune au regard vif et intelligent.

« Dr Vidal, vous avez mentionné que la méthode de M. Mérault pourrait être considérée comme une

« thérapie expérimentale ». Pourriez-vous développer ? »

« Certains éléments de son approche — la confrontation directe avec des vérités enfouies, l'utilisation du miroir comme outil de réflexion, même l'isolement contrôlé — ont des parallèles dans des thérapies reconnues, bien que généralement appliquées de manière beaucoup moins intensive. »

« Et vous avez observé des résultats positifs chez certains patients ? »

« Chez Sophie Renard, oui. Elle semble avoir intégré son expérience d'une manière qui lui a permis de dépasser un traumatisme profond. Mais d'autres, comme Mathilde Leroy, ont eu des résultats catastrophiques. »

« Selon vous, qu'est-ce qui explique cette différence de résultats ? »

Je réfléchis à cette question cruciale.

« Probablement une combinaison de facteurs — la nature du traumatisme initial, la structure psychologique préexistante de la personne, son système de soutien social après l'expérience. M. Mérault lui-même suggérait que certaines personnes étaient plus « prêtes » que d'autres à affronter leurs vérités enfouies. »

« Et qui décidait de cette « préparation » ? »

« M. Mérault, selon ses propres critères. »

« Critères qui, selon vous, étaient insuffisants pour garantir la sécurité des patients ? »

« Oui. C'est précisément le problème central de sa méthode — l'absence de protocoles de sécurité adéquats, de supervision externe, de consentement véritablement éclairé. »

L'avocat hocha la tête, semblant apprécier ma franchise.

« Une dernière question, Dr Vidal. Si les méthodes de M. Mérault étaient adaptées, modifiées pour inclure ces garde-fous que vous mentionnez, pensez-vous qu'elles pourraient avoir une valeur thérapeutique légitime ? »

Le procureur se leva immédiatement.

« Objection ! Spéculative et sans rapport avec les charges. »

« Au contraire, » contra l'avocat, « cela va au cœur de l'intention de mon client, qui est un élément crucial pour déterminer la nature exacte des charges. » Le juge réfléchit un moment.

« Objection rejetée. Le témoin peut répondre. »

Tous les regards se tournèrent vers moi. Je sentais le poids de cette question, ses implications pour l'avenir de Mérault, mais aussi pour la psychologie thérapeutique elle-même.

« Je pense, » commençai-je lentement, « que certains éléments de sa méthode, correctement encadrés, étudiés scientifiquement, et appliqués avec un consentement véritablement éclairé, pourraient potentiellement offrir une voie thérapeutique pour des cas où les approches conventionnelles ont échoué. Mais cela nécessiterait une transformation fondamentale de la méthode telle qu'elle existe actuellement. »

Un silence suivit ma réponse. L'avocat me remercia, et je fus autorisée à quitter la barre.

En retournant à ma place, je croisai à nouveau le regard de Mérault. Il inclina légèrement la tête, un geste presque imperceptible de reconnaissance. Avais-je dit ce qu'il espérait ? Ou l'avais-je déçu ?

Impossible à dire.

Le reste de l'audience se déroula comme dans un brouillard. D'autres témoins furent appelés — des experts psychiatriques, des officiers de police, même Sophie, qui décrivit son expérience avec une clarté troublante, ni condamnant ni défendant complètement Mérault.

À la fin de la journée, le juge décida de maintenir toutes les charges et fixa la date du procès complet.

Mérault fut reconduit en détention, toujours avec cette même sérénité énigmatique.

Alors que je quittais le tribunal, Sophie me rejoignit sur les marches.

« Tu as bien parlé, » dit-elle simplement.

« J'ai dit la vérité, dû moins telle que je la vois. »

« C'est tout ce qu'on peut faire. » Elle hésita un moment. « Qu'est-ce que tu comptes faire des recherches de Vincent ? »

Je la regardai, surprise.

« Comment sais-tu pour ça ? »

« Il me l'a dit, avant son arrestation. Que tu serais la gardienne de son travail ! »

Cette responsabilité me pesait soudain comme un fardeau tangible.

« Je ne sais pas encore. Les détruire serait peut-être plus simple. »

« Plus simple, oui. Mais est-ce juste ? »

Je n'avais pas de réponse à cette question. Nous restâmes un moment silencieuses, contemplant le soleil qui déclinait sur la ville.

« Tu as changé, Emma, » dit finalement Sophie. « Depuis la pièce blanche. »

« En bien ou en mal ? »

« Ni l'un ni l'autre. Tu es juste… plus vraie. Moins définie par tes peurs, tes contrôles. »

Je réfléchis à cette observation, reconnaissant sa justesse. Quelque chose avait effectivement changé en moi. Pas de façon spectaculaire ou immédiate, mais comme une graine plantée qui commençait lentement à germer.

« Et toi ? » demandai-je. « Regrettes-tu ton expérience avec Mérault ? »

« Non, » répondit-elle sans hésitation. « Malgré tout ce qui s'est passé, malgré les aspects problématiques de sa méthode, je ne peux pas regretter d'avoir vu ma vérité. D'avoir été libérée de ce poids que je portais depuis la mort de mon fils. »

Nous nous séparâmes peu après, chacune retournant à sa vie — une vie transformée, d'une façon subtile, mais indéniable, par notre rencontre avec Vincent Mérault et sa pièce blanche.

De retour chez moi, je sortis la serviette en cuir de sa cachette et l'ouvris sur ma table. Des centaines de pages de notes, d'observations, de protocoles. Le travail d'une vie consacrée à une vision controversée de la guérison psychologique.

Que devais-je en faire ? Les remettre aux autorités ? Les détruire ? Les étudier, peut-être même les adapter dans un cadre plus éthique, plus sécurisé ?

Je n'avais pas encore de réponse claire. Mais pour la première fois depuis longtemps, cette incertitude ne me terrifiait pas. Je n'avais pas besoin de contrôler immédiatement cette situation, de la forcer dans un cadre rassurant.

Je pouvais vivre avec l'ambiguïté, avec la complexité. Accepter que certaines questions n'aient pas de réponses simples que certaines vérités sont paradoxales, que la vie elle-même est un processus constant de découverte et de transformation.

C'était peut-être là le véritable héritage de mon expérience avec Mérault — non pas une révélation spectaculaire ou une guérison miraculeuse, mais cette capacité nouvelle à embrasser l'incertitude sans peur paralysante.

Je refermai la serviette, la rangeant soigneusement. Le temps viendrait de décider de son sort. Pour l'instant, j'avais ma propre métamorphose à vivre, ma propre vérité à explorer.

Et pour la première fois depuis la mort de Thomas, je me sentais prête à avancer. Non pas en laissant son souvenir derrière moi, mais en l'intégrant dans une identité plus authentique, plus complète.

Je n'étais plus définie par ma culpabilité, par mon besoin de contrôle, par ma peur fondamentale d'impuissance. J'étais simplement Emma — avec mes forces et mes faiblesses, mes certitudes et mes doutes, mon passé et mon avenir.

La victime idéale était devenue autre chose. Quelque chose de plus vrai, de plus libre.

Quelque chose de plus humain.


21 — RÉVÉLATION

« Les vérités les plus dangereuses ne sont pas celles qu'on nous cache, mais celles qu'on refuse de voir, » murmurai-je en ouvrant la serviette en cuir de Mérault, trois mois après le début de son procès.

La nuit était déjà bien avancée. Dehors, Lyon dormait sous une pluie fine et persistante qui tambourinait contre mes fenêtres. J'avais repoussé ce moment pendant des semaines, hésitant entre mon devoir professionnel et cette curiosité dévorante qui ne me quittait plus.

Le procès de Vincent Mérault avait captivé l'attention médiatique nationale. Chaque jour apportait son lot de témoignages troublants, de débats éthiques, d'analyses psychologiques contradictoires. Certains experts le décrivaient comme un manipulateur narcissique, d'autres comme un innovateur incompris. Les victimes elles-mêmes étaient divisées — certaines l'accusant de torture psychologique, d'autres défendant sa méthode comme une forme de thérapie radicale, mais efficace.

Sophie continuait de soutenir Mérault, témoignant de sa transformation positive malgré les méthodes controversées. Sa sérénité nouvelle, sa présence authentique, était difficile à ignorer ou à rejeter comme simple manipulation.

Quant à moi, j'étais devenue malgré moi une figure centrale de cette affaire. Mon témoignage nuancé avait déconcerté à la fois l'accusation et la défense. Les médias me décrivaient tantôt comme une professionnelle courageuse qui avait infiltré le « culte » de Mérault, tantôt comme une psychologue fascinée tombée sous l'influence d'un manipulateur charismatique.

La vérité, comme toujours, était plus complexe.

J'avais gardé le silence sur la serviette en cuir et son contenu. Ni la police, ni les procureurs, ni même Marceau ne savaient que je détenais les recherches complètes de Mérault. Techniquement, je dissimulais des preuves — un acte qui pourrait me coûter ma carrière, voire ma liberté.

Et pourtant, je n'avais pu me résoudre ni à les remettre aux autorités ni à les détruire. Quelque chose en moi insistait sur l'importance de ces documents, sur la nécessité de les comprendre pleinement avant de décider de leur sort.

Cette nuit, après des semaines d'hésitation, j'avais finalement décidé de plonger dans ces recherches.

De voir par moi-même ce que Mérault avait vraiment découvert, ce qu'il tentait vraiment d'accomplir.

La serviette contenait des centaines de pages soigneusement organisées — notes cliniques, journaux de recherche, articles non publiés, protocoles détaillés. Certains documents remontaient à plus de quinze ans, bien avant la mort de sa femme et de sa fille, quand il était encore un psychiatre respecté travaillant dans un cadre conventionnel.

Je commençai par le début — un article intitulé « Au-delà du déni : Vers une confrontation directe avec le traumatisme fondamental ». Mérault y développait une théorie fascinante sur ce qu'il appelait le « mensonge fondateur » — cette illusion centrale autour de laquelle chaque individu construit son identité pour se protéger d'une vérité trop douloureuse à affronter.

Selon lui, la thérapie conventionnelle échouait souvent parce qu'elle ne faisait qu'effleurer la surface de ce mensonge, permettant au patient de maintenir ses défenses tout en donnant l'illusion du progrès. Une véritable guérison, argumentait-il, nécessitait une confrontation directe, sans échappatoire, avec cette vérité fondamentale.

Je poursuivis ma lecture, absorbée par l'évolution de sa pensée à travers les années. Ses premières expérimentations étaient prudentes, respectant les cadres éthiques traditionnels. Puis venait un tournant — la mort de sa femme et de sa fille dans un accident de voiture, événement qui semblait avoir radicalisé son approche.

Dans un journal personnel daté de quelques mois après cette tragédie, il écrivait :

« J'ai compris aujourd'hui l'inutilité fondamentale de notre approche thérapeutique conventionnelle. Nous jouons à la périphérie de la douleur, nous contentons de petites améliorations sur des années, alors que la vérité attend, immuable, au centre. Nous manquons de courage — nous, les thérapeutes, autant que nos patients. Nous avons peur de la souffrance nécessaire à la véritable transformation. Mais cette peur nous condamne à une existence diminuée, à une authenticité partielle. Il doit y avoir un autre chemin. »

Ce passage résonnait en moi avec une force troublante. N'avais-je pas moi-même, pendant des années, joué à la périphérie de ma propre douleur ? Utiliser ma profession comme un bouclier contre ma vérité personnelle ?

Je continuai à lire, suivant le développement de ce qui deviendrait la « méthode Mérault ». Les premiers protocoles, les ajustements, les échecs, les succès. Il documentait tout avec une précision scientifique impressionnante — chaque réaction, chaque résistance, chaque percée.

Vers trois heures du matin, je tombai sur un dossier qui me glaça le sang. Il était intitulé simplement « Échecs » et contenait des analyses détaillées des cas où sa méthode avait produit des résultats catastrophiques — décompensations psychotiques, tentatives de suicide, et, bien sûr, le cas de Mathilde Leroy.

Contrairement à ce que j'aurais pu craindre, Mérault n'y minimisait pas ces échecs, ne les rejetait pas comme des anomalies insignifiantes. Au contraire, il les analysait avec une honnêteté brutale, cherchant à comprendre pourquoi certaines personnes s'effondraient face à leur vérité alors que d'autres en ressortaient transformées.

Dans son analyse du cas de Mathilde, il écrivait :

« L'erreur fondamentale dans le cas de M.L. a été mon incapacité à reconnaître la fragilité de sa structure identitaire préexistante. Son « mensonge fondateur » — sa culpabilité concernant la mort de son élève — n'était pas simplement une défense, mais le pilier central de son identité. En le retirant sans avoir construit au préalable une structure alternative, j'ai provoqué un effondrement total. Cette leçon douloureuse m'oblige à reconsidérer les critères de sélection et à développer des protocoles de soutien post-confrontation plus robustes. »

Cette autocritique me surprit par sa lucidité. Mérault n'était pas le monstre insensible ou le gourou aveuglé par sa propre méthode que l'accusation dépeignait. Il était un chercheur, imparfait, mais sincère, tentant de naviguer dans les eaux troubles de la psyché humaine.

Je poursuivis ma lecture, découvrant comment il avait affiné sa méthode au fil des années, développant des critères de sélection plus stricts, des protocoles de suivi plus élaborés. Il restait des zones d'ombre éthiques évidentes — l'utilisation du Midazolam, l'isolement forcé, le manque de supervision externe — mais l'intention thérapeutique semblait authentique.

Vers l'aube, je découvris un document qui me fit frissonner. Il s'agissait d'une liste de « candidats potentiels » — des personnes que Mérault avait identifiées comme correspondant à ses critères et qu'il envisageait d'approcher. Mon nom y figurait, accompagné d'une analyse détaillée de mon profil psychologique, de mon traumatisme lié à la mort de Thomas, de mes mécanismes de défense.

Comment avait-il obtenu toutes ces informations sur moi ? Certains détails étaient publics, d'autres auraient pu venir de Sophie, mais certains semblaient provenir d'une observation directe, comme s'il m'avait étudiée pendant des mois avant notre rencontre.

Cette découverte aurait dû me terrifier, me mettre en colère. Au lieu de cela, je ressentis une étrange fascination. Mérault m'avait choisie délibérément, avait orchestré notre rencontre — non pas comme une victime aléatoire, mais comme quelqu'un qu'il considérait spécifiquement adapté à sa méthode.

Je continuai à feuilleter les documents, de plus en plus absorbée, jusqu'à ce que mon téléphone vibre, me ramenant brusquement à la réalité. C'était Marceau :

« Audience cruciale aujourd'hui. Mérault va témoigner pour la première fois. Besoin de vous là-bas.

Voiture à 8 h 30. »

Je regardai l'heure — 6 h 45. J'avais passé toute la nuit plongée dans les recherches de Mérault, sans même m'en rendre compte. Je me sentais étrangement lucide malgré la fatigue, comme si ces documents avaient nourri une partie affamée de mon esprit.

Je rangeai soigneusement les papiers dans la serviette, la dissimulant à nouveau dans sa cachette. Puis je me préparai rapidement pour cette journée qui s'annonçait décisive.

Dans la voiture avec Marceau, je restai silencieuse, encore absorbée par mes découvertes nocturnes. Il me jeta des regards inquiets.

« Vous semblez préoccupée, » remarqua-t-il finalement.

« Je n'ai pas beaucoup dormi, » répondis-je évasivement.

« Le témoignage d'aujourd'hui vous inquiète ? »

Je réfléchis à cette question. Qu'allait dire Mérault ? Comment se défendrait-il ? Et surtout, mentionnerait-il la serviette qu'il m'avait confiée ?

« Je me demande simplement quelle sera sa stratégie, » dis-je prudemment.

« D'après son avocat, il va plaider la valeur thérapeutique de sa méthode. Tenter de se présenter comme un innovateur incompris plutôt qu'un criminel. »

« Et vous pensez que ça marchera ? »

Marceau haussa les épaules.

« Difficile à dire. Le jury semble partagé. Votre témoignage n'a pas aidé l'accusation autant qu'ils l'espéraient. »

Je perçus une légère critique dans cette remarque, mais choisis de l'ignorer.

« La vérité est rarement simple, » me contentai-je de répondre.

« La loi, en revanche, l'est souvent, » rétorqua-t-il. « Enlèvement, séquestration, administration non consentie de substances psychoactives — ce sont des crimes, quelles que soient les intentions. »

Je ne pouvais pas contester cette logique, et pourtant, après ma nuit plongée dans les recherches de

Mérault, je ne pouvais m'empêcher de penser que nous passions à côté de quelque chose d'important. Que réduire son travail à une simple série de crimes était une simplification qui nous privait d'insights potentiellement précieux !

Le palais de justice était encore plus bondé que d'habitude. L'annonce que Mérault témoignerait avait attiré journalistes et curieux en nombre. Je repérai Sophie dans la foule, accompagnée d'Élise Dufour.

Elles me firent un signe discret que je leur retournai, ignorant le regard désapprobateur de Marceau.

Dans la salle d'audience, l'atmosphère était électrique. Lorsque Mérault fut amené à la barre, un silence absolu s'abattit sur l'assemblée. Il semblait plus mince qu'à notre dernière rencontre, mais toujours aussi calme, aussi présent.

Son témoignage commença par un récit de son parcours — sa formation en psychiatrie, ses frustrations face aux limites des thérapies conventionnelles, le développement progressif de sa méthode alternative. Il parlait avec une clarté et une conviction qui captivaient l'audience, même ceux qui étaient venus le condamner.

Puis vint le moment que je redoutais — l'évocation de ses « patients ».

« Chaque personne que j'ai traitée est venue à moi volontairement, » affirma-t-il. « Certaines après des années de thérapies conventionnelles infructueuses, d'autres après avoir entendu parler des résultats obtenus par mes précédents patients. »

« Et le Midazolam ? » demanda son avocat. « Pourquoi l'utiliser ? »

« Pour faciliter l'accès aux couches profondes de la psyché, là où résident les vérités fondamentales que nous passons notre vie à fuir. C'est comparable à l'utilisation de substances psychédéliques dans certaines thérapies expérimentales, mais avec un contrôle plus précis. »

« Les patients étaient-ils informés de cette utilisation ? »

Mérault hésita légèrement.

« Ils étaient informés qu'ils recevraient une aide chimique pour faciliter le processus. La nature exacte et le dosage n'étaient pas spécifiés, ce que je reconnais aujourd'hui comme une erreur éthique. »

Cette admission me surprit. Mérault ne cherchait pas à se présenter comme irréprochable, mais reconnaissait certaines failles dans son approche.

« Et Mathilde Leroy ? » poursuivit l'avocat, abordant directement le cas le plus problématique.

Une ombre de tristesse passa sur le visage de Mérault.

« Mathilde était… fragile d'une façon que je n'ai pas su reconnaître à temps. Son suicide me hante. C'est mon échec le plus douloureux, et j'en porte l'entière responsabilité. »

Cette réponse sembla désarçonner même le procureur, qui s'attendait probablement à des justifications, pas à une acceptation aussi directe de responsabilité.

Puis l'avocat aborda un sujet que je redoutais.

« Dr Mérault, vous avez mentionné avoir confié vos recherches à quelqu'un avant votre arrestation.

Pouvez-vous nous en dire plus ? »

Mon cœur s'accéléra. Allait-il me nommer ? Révéler que je détenais des documents qui auraient dû être remis aux autorités ?

Mérault me regarda directement, et je retins mon souffle.

« J'ai confié mes recherches à une personne que je considère capable de les évaluer avec objectivité et rigueur éthique. Je ne souhaite pas révéler son identité pour la protéger des pressions médiatiques et judiciaires. »

Le procureur se leva immédiatement.

« Votre Honneur, ces recherches constituent des preuves potentielles. Leur dissimulation est une obstruction à la justice. »

Le juge se tourna vers Mérault.

« Dr Mérault, je dois vous demander de révéler à qui vous avez confié ces documents. »

Mérault resta impassible.

« Avec tout le respect que je vous dois, Votre Honneur, je ne peux pas. Ces recherches représentent vingt ans de travail. Elles contiennent des insights précieux qui, correctement adaptés, pourraient bénéficier à de nombreuses personnes souffrant de traumatismes profonds. Les remettre au système judiciaire dans le contexte actuel garantirait leur rejet complet, sans évaluation scientifique objective. »

Le juge fronça les sourcils.

« Vous réalisez que ce refus pourrait aggraver votre situation ? »

« Je le réalise parfaitement. »

Un murmure parcourut la salle. Ce refus calme, mais ferme révélait une détermination que beaucoup n'avaient pas anticipée chez cet homme qui semblait par ailleurs si coopératif.

Je me sentais paralysée sur mon siège, partagée entre l'admiration pour son intégrité et la culpabilité de le laisser potentiellement aggraver sa peine pour protéger mon secret.

Le procureur prit alors le relais pour le contre-interrogatoire, adoptant une approche plus agressive.

« Dr Mérault, vous parlez de consentement, mais comment un consentement peut-il être valide quand il est obtenu par manipulation et fausses représentations ? »

« Je n'ai jamais menti sur l'objectif de ma méthode, » répondit calmement Mérault. « Chaque patient savait qu'il allait affronter ses vérités les plus douloureuses, dans un environnement contrôlé. »

« Un environnement contrôlé ? Une pièce sans fenêtres, sans repères temporels, sous l'influence de psychotropes ? C'est votre définition d'un environnement thérapeutique ? »

« C'est un environnement conçu spécifiquement pour éliminer les distractions et les échappatoires habituelles. Pour créer un espace où la personne ne peut plus fuir sa vérité. »

« Et vous décidez seul quelle est cette « vérité » ? »

« Non. Je guide, j'accompagne, mais la vérité émerge de la personne elle-même. Je ne l'impose pas. » Le procureur changea de tactique.

« Parlons de votre femme et de votre fille, Dr Mérault. Leur mort a radicalisé votre approche, n'est-ce pas ? »

Une brève tension traversa le visage de Mérault.

« Leur perte m'a fait comprendre l'urgence de vivre authentiquement. La vie est trop courte pour la passer prisonnière de mensonges auto-imposés. »

« N'est-il pas plus exact de dire que leur mort vous a rendu amer envers les thérapies conventionnelles qui n'ont pas su vous aider à gérer votre propre traumatisme ? »

« J'ai trouvé les thérapies conventionnelles insuffisantes bien avant leur décès, » répondit Mérault avec une patience remarquable. « Mais oui, cette expérience personnelle a certainement intensifié ma conviction qu'une approche plus directe était nécessaire. »

« Et vous vous êtes arrogé le droit d'expérimenter cette approche sur des personnes vulnérables, sans supervision, sans cadre éthique ? »

« J'ai proposé une alternative à des personnes pour qui les approches conventionnelles avaient échoué.

Chacune était libre de refuser. »

« Libre ? » Le procureur laissa échapper un rire sec. « Après les avoir manipulées, isolées, droguées ? »

« Le Midazolam n'était administré qu'après leur arrivée volontaire, et avec leur connaissance qu'une aide chimique serait utilisé. »

« Mais sans leur expliquer précisément quelle substance ni ses effets exacts. »

« C'est exact, et comme je l'ai dit, je reconnais aujourd'hui cette erreur éthique. »

Le contre-interrogatoire se poursuivit ainsi pendant des heures, le procureur tentant de dépeindre Mérault comme un manipulateur dangereux, Mérault maintenant calmement sa position tout en reconnaissant certaines failles dans son approche.

À la fin de la journée, alors que l'audience était ajournée, je ne savais plus que penser. Mérault avait été remarquablement honnête, admettant ses erreurs tout en défendant la valeur fondamentale de sa méthode. Il m'avait protégée en refusant de révéler que je détenais ses recherches, potentiellement au prix d'une peine plus sévère.

Alors que je quittais le tribunal, Sophie me rattrapa.

« Tu l'as lu, n'est-ce pas ? » demanda-t-elle directement, baissant la voix pour n'être entendue que de moi.

Je la regardai, surprise par son intuition.

« Comment le sais-tu ? »

« Ton regard pendant son témoignage. Tu comprenais des références que les autres ne pouvaient pas saisir. »

Je hochai lentement la tête, admettant tacitement. « Et ? » insista-t-elle.

« C'est… complexe. Fascinant et troublant à la fois. »

« Comme l'homme lui-même. »

Nous marchâmes un moment en silence, puis elle reprit :

« Que vas-tu en faire ? »

C'était la question qui me tourmentait depuis ma nuit de lecture.

« Je ne sais pas encore. Les remettre aux autorités semble trahir sa confiance et garantir que ses recherches seront enterrées sans évaluation objective. Les garder me rend complice d'obstruction à la justice. »

« Il existe une troisième voie, » suggéra Sophie.

Je la regardai, intriguée.

« Laquelle ? »

« Les étudier sérieusement. Extraire ce qui a de la valeur. Développer une version éthique, supervisée, transparente de sa méthode. Transformer son héritage problématique en quelque chose qui pourrait réellement aider des personnes souffrant de traumatismes profonds. »

Cette suggestion résonnait avec mes propres pensées inavouées. N'était-ce pas précisément pourquoi Mérault m'avait choisi ? Parce qu'il me croyait capable de cette transformation, de ce pont entre sa vision radicale et l'approche conventionnelle ?

« Ce serait risqué, » murmurai-je. « Professionnellement, légalement. »

« La vérité l'est souvent, » répondit-elle simplement.

Nous nous séparâmes peu après, mais ses paroles continuèrent à résonner en moi alors que je rentrais chez moi. La vérité est risquée. N'était-ce pas précisément ce que Mérault avait tenté de montrer avec sa méthode ? Que la confrontation avec nos vérités profondes implique nécessairement un risque, une vulnérabilité ?

De retour dans mon appartement, je ressortis la serviette en cuir et l'ouvris à nouveau. Cette fois, je ne me contentai pas de lire passivement. Je commençai à prendre des notes, à analyser, à réfléchir à comment ces insights pourraient être adaptés dans un cadre éthique et sécurisé.

Vers minuit, mon téléphone sonna — un numéro inconnu. J'hésitai, puis décrochai.

« Dr Vidal ? » Une voix masculine que je ne reconnus pas immédiatement.

« Oui ? »

« C'est Mathieu Lefort. »

Je me raidis. Mathieu Lefort — le mari de Mathilde, la patiente de Mérault qui s'était suicidée.

« Monsieur Lefort, » dis-je prudemment. « Comment avez-vous obtenu mon numéro ? »

« Peu importe. Nous devons parler. C'est urgent. »

« À propos de quoi ? »

« Pas au téléphone. Pouvons-nous nous rencontrer ? Demain matin, 7 h, au café près du parc de la Tête d'Or. »

« Pourquoi ce mystère ? » Un silence, puis :

« Parce que ce que j'ai à vous dire pourrait changer complètement votre perception de Vincent Mérault. Et de l'affaire entière. »

Mon cœur s'accéléra.

« Très bien. 7 h. »

Il raccrocha sans un mot de plus, me laissant avec un sentiment d'inquiétude grandissante. Que pouvait bien savoir le mari de Mathilde qui changerait ma perception de toute l'affaire ? Et pourquoi me contacter maintenant, après des mois de procès ?

Je tentai de me concentrer à nouveau sur les documents de Mérault, mais mon esprit revenait sans cesse à cet appel mystérieux. Finalement, vers 2 h du matin, je rangeai tout et tentai de dormir quelques heures avant cette rencontre qui s'annonçait décisive.

Le sommeil fut agité, peuplé de rêves où Mérault, Sophie, Mathilde et moi-même nous retrouvions tous dans une immense pièce blanche, incapable de distinguer qui était le thérapeute et qui était le patient, qui détenait la vérité et qui vivait dans l'illusion.

Je me réveillai avant l'aube, l'esprit encore embrumé par ces images troublantes. Après une douche rapide, je me rendis au lieu de rendez-vous, arrivant délibérément en avance pour observer les lieux.

Le café était presque désert à cette heure matinale. Un serveur somnolent, deux hommes d'affaires discutant à voix basse, et dans un coin reculé, un homme seul que je reconnus immédiatement comme Mathieu Lefort d'après les photos du procès.

Il me repéra à son tour et me fit un signe discret. Je m'approchai, tous mes sens en alerte.

« Dr Vidal, » dit-il en se levant pour me serrer la main. « Merci d'être venue. »

« Monsieur Lefort, » répondis-je en m'asseyant face à lui. « De quoi s'agit-il exactement ? »

Il jeta un regard nerveux autour de lui, puis sortit une enveloppe de sa veste.

« Ceci appartenait à Mathilde. Je l'ai trouvé après… après son suicide. Je ne l'ai montré à personne. Pas même aux enquêteurs. »

Il poussa l'enveloppe vers moi. Je l'ouvris avec précaution, en sortant plusieurs feuillets couverts d'une écriture fine et nerveuse que je supposai être celle de Mathilde.

« Qu'est-ce que c'est ? » demandai-je.

« Son journal. Les entrées qu'elle a écrites après son expérience avec Mérault, jusqu'à… la fin. »

Je parcourus rapidement les pages, mon cœur s'accélérant à mesure que je comprenais l'importance de ce document.

« Pourquoi me montrer cela maintenant ? Pourquoi pas aux procureurs ? »

Mathieu Lefort soupira profondément.

« Parce que ce journal ne correspond pas à la narrative officielle. Parce qu'il complique tout. » « Comment ça ? »

« Lisez, » dit-il simplement. « Lisez, et vous comprendrez. »

Je me plongeai dans la lecture, absorbant les mots de Mathilde Leroy, cette femme que je n'avais jamais rencontrée, mais dont le destin était si intimement lié à toute cette affaire.

Ce que je découvris dans ces pages allait effectivement tout changer — ma compréhension de Mérault, de sa méthode, et du prix terrible de la vérité.
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« La vérité n'est jamais celle qu'on croit tenir, mais celle qui nous tient, » murmurai-je en refermant le journal de Mathilde Leroy, les mains tremblantes et l'esprit en ébullition.

Le café s'était progressivement rempli autour de nous, mais j'avais à peine remarqué cette animation croissante, absorbée par les mots troublants de cette femme que je n'avais jamais rencontrée. Mathieu Lefort m'observait en silence, son regard reflétant une douleur contenue qui n'avait rien perdu de son intensité malgré les mois écoulés.

« Vous comprenez maintenant, » dit-il finalement, non comme une question, mais comme une constatation.

Je hochai lentement la tête, incapable de formuler immédiatement une réponse cohérente face à ce que je venais de découvrir.

Le journal de Mathilde révélait une réalité bien plus complexe que celle présentée au tribunal. Loin d'être simplement la victime brisée d'un manipulateur, Mathilde décrivait son expérience avec Mérault comme profondément transformatrice — douloureuse, terrifiante par moments, mais aussi libératrice d'une façon qu'aucune thérapie conventionnelle n'avait jamais approchée.

Elle écrivait avec une lucidité saisissante sur sa « vérité fondamentale » — cette culpabilité dévorante concernant la mort de son élève lors d'une sortie scolaire, qu'elle avait enfouie sous des couches de rationalisation et de déni. Mérault l'avait forcée à confronter cette vérité, à reconnaître que sa négligence momentanée avait effectivement contribué à l'accident.

Mais, contrairement à ce que l'accusation avait affirmé, ce n'était pas cette confrontation qui l'avait poussée au suicide. Au contraire, Mathilde décrivait les jours suivant son « traitement » comme empreints d'une clarté nouvelle, d'une acceptation douloureuse, mais libératrice.

Ce qui l'avait brisée, c'était le retour dans un monde qui ne pouvait pas comprendre cette transformation, qui exigeait qu'elle reprenne son masque, ses mensonges quotidiens. Et plus spécifiquement, la réaction de son mari.

« M. ne peut pas accepter cette nouvelle version de moi, » écrivait-elle dans l'une de ses dernières entrées. « Il veut que je redevienne celle que j'étais avant – fonctionnelle, souriante, apparemment

guérie, mais secrètement torturée. Ma vérité le terrifie. Il dit que Mérault m'a « cassée », qu'il faut porter plainte, me faire hospitaliser. Il ne comprend pas que je ne peux plus revenir en arrière, que je ne peux plus vivre dans ce mensonge confortable. Soit j'avance dans cette vérité nouvelle, soit je ne peux plus avancer du tout. »

Je levai les yeux vers Mathieu Lefort, comprenant soudain son rôle dans cette tragédie.

« Vous l'avez poussée à rejeter ce qu'elle avait découvert avec Mérault, » dis-je doucement, sans accusation, mais avec une clarté nouvelle.

Il détourna le regard, ses mains se crispant autour de sa tasse de café.

« Je voulais juste qu'elle redevienne elle-même, » murmura-t-il. « Elle était… différente. Brutalement honnêteté d'une façon qui blessait tout le monde autour d'elle. Qui se blessait elle-même. Je pensais qu'elle avait été manipulée, endoctrinée. »

« Mais ce journal suggère autre chose. »

« Oui. » Il soupira profondément. « Elle avait trouvé une forme de paix dans cette vérité terrible. Et je la lui ai arrachée en insistant qu'elle n'était pas « réelle », qu'elle devait la rejeter. »

Cette révélation changeait tout. Si Mathilde s'était suicidée non pas à cause de la méthode de Mérault elle-même, mais à cause de l'impossibilité de vivre avec sa vérité dans un monde — et un mariage — qui exigeait le maintien des illusions confortables…

« Pourquoi n'avez-vous pas partagé ce journal plus tôt ? » demandai-je. « Il pourrait significativement influencer le procès. »

Mathieu eut un rire amer.

« Et me présenter comme le véritable responsable de son suicide ? Admettre que j'ai poussé ma femme à rejeter la seule chose qui lui avait apporté une forme de paix, aussi douloureuse soit-elle ? »

Je comprenais sa réticence, mais une autre question me troublait.

« Pourquoi me le montrer à moi, maintenant ? »

Il me regarda directement, une détermination nouvelle dans ses yeux.

« Parce que le procès touche à sa fin. Parce que Mérault risque d'être condamné pour avoir « causé » le suicide de Mathilde, alors que ce journal montre une réalité bien plus nuancée. Et parce que vous êtes la seule personne impliquée qui semble chercher la vérité plutôt qu'une confirmation de ses préjugés. » « Comment savez-vous cela ? »

« J'ai suivi le procès. Votre témoignage était… différent. Vous avez refusé les simplifications faciles, insisté sur la complexité. Vous avez expérimenté sa méthode vous-même. »

Il poussa le journal vers moi.

« Prenez-le. Utilisez-le comme vous le jugerez approprié. Je ne peux pas le faire moi-même, mais je ne peux pas non plus laisser cette vérité mourir avec Mathilde. »

Je regardai le journal, comprenant le poids de cette responsabilité. Ces pages pouvaient potentiellement changer le cours du procès, remettre en question la narration établie sur Mérault et sa méthode.

« Avez-vous fait des copies ? » demandai-je, soudain méfiante.

« Non. C'est l'original. Le seul exemplaire. »

Cette confiance me touchait et m'inquiétait simultanément.

« Vous réalisez ce que cela implique ? Si je présente ce journal au tribunal, vous serez inévitablement impliqué. »

« Je sais. » Il hocha gravement la tête. « Il est temps que j'assume ma part de responsabilité. Que je cesse de me cacher derrière l'image confortable du veuf innocent détruit par un manipulateur. »

Sa franchise me surprit et m'impressionna. Cet homme avait vécu dans le déni, contribué à la mort de sa femme, puis participé à la construction d'une narrative qui désignait Mérault comme seul coupable.

Et maintenant, il était prêt à affronter sa propre vérité, aussi douloureuse soit-elle.

N'était-ce pas, ironiquement, exactement ce que Mérault cherchait à accomplir avec sa méthode ?

Cette confrontation honnête avec nos mensonges fondamentaux, nos illusions confortables ?

« Je vais devoir réfléchir à la meilleure façon d'utiliser ce document, » dis-je finalement. « Il soulève des questions éthiques et légales complexes. »

« Je comprends. Mais ne tardez pas trop. Le jury pourrait commencer ses délibérations dès la semaine prochaine. »

Nous nous séparâmes peu après, moi emportant le précieux journal, lui retournant à sa vie marquée par le remords et la culpabilité nouvellement assumée.

Sur le chemin du retour, mon esprit tourbillonnait de questions et d'implications. Ce journal, combiné aux recherches de Mérault que je détenais déjà, offrait une perspective radicalement différente sur toute l'affaire. Mais comment l'utiliser sans trahir la confiance de Mathieu Lefort ? Sans exposer ma propre dissimulation des documents de Mérault ?

Et surtout, quelle était ma responsabilité envers la vérité elle-même, cette vérité complexe et nuancée qui ne correspondait ni à la narration de l’accusation ni à celle de la défense ?

De retour chez moi, je m'assis à mon bureau, le journal de Mathilde d'un côté, la serviette de Mérault de l'autre. Deux pièces d'un puzzle que personne d'autre ne pouvait assembler en ce moment.

Mon téléphone vibra — un message de Sophie :

« Besoin de te voir. Urgent. 13 h chez moi ? »

Je répondis par l'affirmative, me demandant ce qui pouvait motiver cette urgence. Sophie avait semblé relativement sereine ces derniers temps, acceptant le déroulement du procès avec une forme de détachement philosophique qui m'avait parfois déconcertée.

En attendant ce rendez-vous, je me plongeai à nouveau dans le journal de Mathilde, cherchant à comprendre plus profondément son expérience, sa transformation, et, finalement, sa décision tragique. Une entrée en particulier me frappa par sa lucidité presque prophétique :

« Je comprends maintenant pourquoi la vérité fait si peur. Ce n'est pas la douleur qu'elle apporte — bien que cette douleur soit réelle et intense. C'est la solitude. Une fois qu'on a vu sa vérité, qu'on l'a vraiment acceptée, on ne peut plus participer aux illusions collectives qui maintiennent le tissu social. On devient étranger, même parmi ses proches. C'est peut-être le prix le plus lourd de la vérité — cette solitude fondamentale. Vincent m'avait prévenue, mais je ne pouvais pas vraiment comprendre avant de l'expérimenter. »

Ces mots résonnaient profondément en moi. N'avais-je pas ressenti cette même solitude depuis ma propre expérience dans la pièce blanche ? Cette sensation d'être légèrement décalée, de voir les mécanismes de déni et d'auto-illusion opérer autour de moi sans pouvoir y participer pleinement ?

À 13 h précises, je me présentai chez Sophie. Elle m'ouvrit immédiatement, son expression trahissant une tension inhabituelle.

« Entre vite, » dit-elle, jetant un regard nerveux vers la rue.

Une fois à l'intérieur, elle verrouilla soigneusement la porte et m'entraîna vers son salon, où je fus surprise de trouver Élise Dufour.

« Qu'est-ce qui se passe ? » demandai-je, soudain méfiante.

« Nous avons un problème, » répondit Sophie. « Ou plutôt, Vincent en a un. »

« Quel genre de problème ? »

Élise prit la parole, sa voix professionnelle contrastant avec l'agitation évidente de Sophie.

« Vincent a reçu des menaces en prison. Apparemment, certains détenus ont été… encouragés à lui faire du mal. »

« Encouragés ? Par qui ? »

« Nous ne savons pas exactement, » intervint Sophie. « Mais nous soupçonnons quelqu'un qui a intérêt à ce que Vincent ne puisse pas témoigner davantage. »

Cette nouvelle m'alarma. Mérault avait déjà témoigné, mais les procédures permettaient encore des contre-interrogatoires, des clarifications.

« Avez-vous prévenu son avocat ? Les autorités pénitentiaires ? »

« Bien sûr, » répondit Élise. « Mais la protection qu'ils peuvent offrir est limitée. Et nous pensons que la menace pourrait venir de l'intérieur même du système. »

« Que voulez-vous dire ? »

Sophie et Élise échangèrent un regard, puis Sophie sortit une tablette et me montra un email.

« Ceci a été envoyé à Vincent hier, puis transmis à son avocat qui nous l'a fait parvenir. » Je lus le message, mon inquiétude grandissant à chaque ligne :

« Mérault,.

Votre témoignage d'hier était trop éloquent, trop convaincant. Certaines personnes s'inquiètent de l'impact que vous pourriez avoir sur le jury. Il serait regrettable qu'un accident survienne avant la fin du procès. Les prisons sont des endroits dangereux, même pour quelqu'un d'aussi… perspicace que vous.

Un ami concerné »

« C'est clairement une menace, » commentai-je. « Mais de qui ? Et pourquoi maintenant ? »

« Nous pensons que cela pourrait être lié à ce que Vincent a dit concernant ses recherches, » expliqua Élise. « Le fait qu'il les ait confiées à quelqu'un avant son arrestation. Quelqu'un craint peut-être ce que ces documents pourraient révéler. »

Mon cœur s'accéléra. Les recherches que je détenais — que je n'avais toujours pas remises aux autorités — étaient-elles la raison pour laquelle Mérault était maintenant en danger ?

« Qu'attendez-vous de moi exactement ? » demandai-je, tentant de masquer mon trouble.

« Nous pensons que tu pourrais parler à Marceau, » répondit Sophie. « Il a de l'influence. Il pourrait peut-être arranger un transfert vers une section plus sécurisée, ou même une détention à domicile sous surveillance électronique jusqu'à la fin du procès. »

« Marceau travaille pour l'accusation, » rappelai-je. « Il n'a aucun intérêt à protéger Mérault. »

« Il a un intérêt à ce que la justice suive son cours, » contra Élise. « Un « accident » en prison avant la fin du procès ne servirait personne. »

Elle avait raison sur ce point. Même l'accusation préférerait une condamnation en bonne et due forme plutôt qu'une résolution aussi trouble.

« Je lui parlerai, » promis-je. « Mais je ne peux rien garantir. »

« C'est tout ce que nous demandons, » dit Sophie, visiblement soulagé.

Alors que nous discutions des détails pratiques, mon esprit revenait sans cesse au journal de Mathilde et aux recherches de Mérault. Ces documents prenaient une importance nouvelle à la lumière de ces menaces. Quelqu'un craignait-il vraiment ce qu'ils pourraient révéler ? Ou était-ce simplement la paranoïa naturelle d'un homme en détention ?

« Il y a autre chose que vous devriez savoir, » dis-je finalement, prenant une décision impulsive. « J'ai rencontré Mathieu Lefort ce matin. » Sophie se raidit visiblement.

« Le mari de Mathilde ? Pourquoi ? »

« Il m'a contactée. Il voulait me remettre quelque chose. »

Je leur parlai du journal, de ses révélations troublantes, de la façon dont il remettait en question la version officielle sur le suicide de Mathilde.

« C'est… extraordinaire, » murmura Élise après mon récit. « Ce journal pourrait changer complètement la perception du jury. »

« Si je le présente, » nuançai-je. « Ce qui soulève des questions éthiques complexes. »

« Tu hésites ? » demanda Sophie, surprise.

« Bien sûr que j'hésite. Ce journal est profondément personnel. Le rendre public exposerait non seulement Mathilde dans ses moments les plus vulnérables, mais impliquerait aussi directement son mari dans sa décision finale. »

« Mais si cela peut aider Vincent… »

« Ce n'est pas si simple, Sophie. Je dois considérer tous les aspects éthiques, pas seulement l'impact potentiel sur le procès de Mérault. »

Élise m'observait avec une expression pensive.

« Vous avez changé, Emma, » remarqua-t-elle. « Depuis notre première rencontre. Vous êtes plus… nuancée. Moins absolue dans vos jugements. » Cette observation me surprit par sa justesse.

« L'expérience dans la pièce blanche, » admis-je. « Elle m'a forcée à reconnaître mes propres zones grises, mes propres contradictions. »

« C'est précisément ce que Vincent cherche à accomplir, » dit doucement Élise. « Cette reconnaissance que la vérité n'est jamais simple, jamais absolue. Qu'elle existe dans la tension entre des réalités contradictoires. »

Nous continuâmes à discuter pendant une heure, pesant les implications du journal, les options pour protéger Mérault, les possibles sources de la menace. Finalement, je pris congé, promettant de contacter Marceau dès que possible.

Sur le chemin du retour, je reçus un appel de ce dernier, comme si mes pensées l'avaient invoqué. « Emma, » dit-il sans préambule. « Nous devons parler. Pouvez-vous passer au commissariat ? »

Son ton était tendu, urgent.

« Bien sûr. Un problème ? »

« Pas au téléphone. Venez dès que possible. »

Il raccrocha, me laissant avec une appréhension croissante. Que pouvait-il vouloir me dire qui nécessitait une telle discrétion ?

Au commissariat, Marceau m'attendait dans son bureau, le visage grave. Il ferma soigneusement la porte derrière moi avant de parler.

« Nous avons un développement troublant, » annonça-t-il. « Concernant Mérault. »

« Les menaces en prison ? » demandai-je, supposant que c'était l'objet de cette convocation.

Il me regarda avec surprise.

« Vous êtes au courant ? »

« Sophie et Élise m'en ont parlé. Elles espéraient que vous pourriez intervenir pour assurer sa sécurité. » Il secoua la tête, visiblement contrariée.

« Ce n'est pas si simple. Ces menaces… elles pourraient venir de l'intérieur même du système judiciaire. » Cette confirmation de mes soupçons me glaça.

« Que voulez-vous dire ? »

Marceau hésita, puis ouvrit un tiroir et en sortit un dossier qu'il poussa vers moi.

« Ceci est arrivé sur mon bureau ce matin. Anonymement. »

J'ouvris le dossier pour découvrir des photos de surveillance, des relevés téléphoniques, des rapports financiers. Tous concernaient un homme que je reconnus immédiatement — le procureur en charge de l'affaire Mérault.

« Qu'est-ce que c'est ? » demandai-je, confuse.

« Des preuves suggérant que le procureur Vernet a des liens avec une société pharmaceutique qui finançait autrefois les recherches de Mérault. Des recherches qu'il a abandonnées quand il a développé sa méthode alternative. »

Je parcourus rapidement les documents, comprenant progressivement l'implication.

« Vous suggérez que le procureur a un conflit d'intérêts ? Qu'il poursuit Mérault pour des raisons personnelles ou financières plutôt que strictement légales ? »

« Je ne suggère rien, » répondit prudemment Marceau. « Je vous montre simplement ce qui m'a été transmis. À vous d'en tirer vos propres conclusions. »

« Pourquoi me montrer cela ? Pourquoi pas à votre supérieur, ou au juge ? »

Il soupira profondément.

« Parce que je ne sais pas jusqu'où va cette… situation. Qui est impliqué. À qui je peux faire confiance. »

Cette admission me choqua. Marceau, l'incarnation même de la confiance dans le système, exprimait maintenant des doutes sur son intégrité.

« Et vous me faites confiance à moi ? »

« Vous êtes la seule personne impliquée dans cette affaire qui semble véritablement chercher la vérité,

Emma. Pas une victoire, pas une confirmation de vos préjugés. Juste la vérité. »

Ces mots faisaient écho à ceux de Mathieu Lefort ce matin même, ce qui me troubla profondément. Étais-je vraiment perçue ainsi ? Comme une chercheuse de vérité dans une mer de motivations plus troubles ?

« Qu'attendez-vous de moi exactement ? » demandai-je, sentant le poids de cette confiance inattendue.

« Pour l'instant, rien. Juste que vous soyez consciente de cette dimension. Que vous compreniez que cette affaire est peut-être plus complexe qu'elle n'y paraît. »

Je hochai lentement la tête, assimilant cette nouvelle couche de complexité. Le procureur potentiellement compromis. Mérault menacé en prison. Le journal de Mathilde remettant en question la narrative du suicide. Mes propres doutes grandissants sur ce qui constituait réellement justice et vérité dans cette affaire.

« Il y a autre chose que vous devriez savoir, » dis-je finalement, prenant une décision. « J'ai rencontré

Mathieu Lefort ce matin. Il m'a remis le journal intime de Mathilde. »

L'expression de Marceau passa de la surprise à l'intense curiosité.

« Son journal ? Celui qu'elle a tenu après son expérience avec Mérault ? »

« Oui. Et il raconte une histoire très différente de celle présentée au tribunal. »

Je lui résumais brièvement le contenu du journal, observant son visage passer par diverses émotions — choc, doute, puis une forme de résignation troublée.

« Si ce journal est authentique, » dit-il finalement, « il remet en question l'un des piliers de l'accusation contre Mérault. »

« Je sais. »

« Allez-vous le présenter au tribunal ? »

C'était la question cruciale, celle que je me posais depuis ce matin.

« Je ne sais pas encore. C'est une décision éthiquement complexe. »

Marceau me regarda longuement, puis hocha la tête avec une forme de respect résigné.

« Quoi que vous décidiez, je comprends que ce ne sera pas une décision prise à la légère. »

Cette conversation avec Marceau me laissa profondément troublée. En l'espace d'une journée, ma perception de l'affaire Mérault avait été complètement bouleversée. Ce qui semblait initialement une question relativement claire de culpabilité et d'innocence s'était transformé en un labyrinthe de motivations cachées, de vérités partielles, d'intérêts conflictuels.

De retour chez moi, je m'assis à nouveau devant le journal de Mathilde et les recherches de Mérault, tentant de démêler cette toile complexe. Qui disait vraiment la vérité ? Qui manipulait qui ? Et surtout, quelle était ma responsabilité dans tout cela ?

Mon téléphone vibra — un message d'un numéro inconnu :

« Dr Vidal, nous savons que vous détenez les recherches de Mérault. Pour votre sécurité et la sienne, remettez-les aux autorités compétentes immédiatement. Ceci n'est pas une suggestion. »

Je fixai ce message, un frisson glacé me parcourant l'échine. Comment savaient-ils ? Qui étaient ces « autorités compétentes » ? Et surtout, que se passerait-il si je refusais ?

Le doute, qui avait été mon compagnon constant ces derniers mois, semblait maintenant m'engloutir complètement. Chaque certitude s'effritait, chaque vérité se révélait partielle, chaque choix semblait porteur de conséquences impossibles à prévoir.

Et pourtant, au milieu de ce doute vertigineux, une clarté nouvelle commençait à émerger. Une compréhension que peut-être, c'était précisément dans cette incertitude, dans cette reconnaissance de la complexité fondamentale de la vérité humaine, que résidait la sagesse que Mérault avait tenté de transmettre.

Le doute n'était pas l'ennemi de la vérité, mais son compagnon nécessaire. Son garde-fou contre le dogmatisme, contre les certitudes trop faciles qui nous emprisonnent dans des récits simplistes.

Avec cette pensée troublante, mais étrangement libératrice, je commençai à formuler un plan. Non pas pour résoudre tous les mystères ou pour déterminer une vérité définitive, mais pour honorer la complexité de cette situation, pour permettre à toutes les voix — y compris celle de Mathilde, depuis l'au-delà — d'être entendues.

Quelles qu'en soient les conséquences pour moi-même.


23 — DÉCISION

« Parfois, le courage n'est pas de combattre ou de fuir, mais de rester immobile au carrefour des vérités contradictoires et d'accepter que toutes puissent coexister, » murmurai-je en préparant les documents que j'allais présenter au tribunal le lendemain.

La nuit était déjà bien avancée, mais le sommeil me fuyait. Comment aurais-je pu dormir, alors que je m'apprêtais à prendre la décision peut-être la plus importante de ma carrière — et certainement la plus risquée ?

Après des heures de réflexion intense, j'avais finalement choisi ma voie. Je ne pouvais plus rester simple spectatrice de ce drame judiciaire qui se jouait autour de Mérault. Pas avec tout ce que je savais maintenant. Pas avec les menaces qui pesaient sur lui. Pas avec le journal de Mathilde qui remettait en question toute la version des faits de l'accusation.

J'allais intervenir. Directement. Publiquement. Avec toutes les conséquences que cela impliquait.

Mon plan était audacieux, peut-être téméraire. J'allais demander à témoigner à nouveau, en tant qu'experte, et présenter au tribunal non seulement le journal de Mathilde, mais aussi une analyse des recherches de Mérault — sans révéler que je les détenais physiquement, du moins pas encore.

Je préparais maintenant un dossier complet — une synthèse des aspects les plus pertinents des recherches de Mérault, une analyse du journal de Mathilde, et mes propres observations sur la méthode et ses implications potentielles, tant positives que négatives.

Ce faisant, je savais que je marchais sur une ligne dangereusement fine. Je risquais ma crédibilité professionnelle, peut-être même des poursuites pour obstruction à la justice. Et ces menaces anonymes suggéraient des risques encore plus tangibles.

Mais je ne voyais pas d'autre choix. Pas si je voulais pouvoir me regarder dans le miroir les jours suivants.

Mon téléphone vibra — un message de Sophie :

« Sois prudente. Des gens te surveillent. Pas sûre qui. Appelle-moi quand tu peux. »

Cette mise en garde ne fit que renforcer ma détermination. Si quelqu'un me surveillait, c'était précisément parce qu'ils craignaient ce que je pouvais révéler.

Je terminai la préparation de mon dossier vers trois heures du matin, l'esprit étrangement clair malgré la fatigue. J'avais pris soin de faire plusieurs copies, que j'avais dissimulées en différents endroits — une dans un coffre à la banque, une chez Sophie, une envoyée par courrier sécurisé à un collègue de confiance à Paris.

Précautions excessives ? Peut-être. Mais les événements récents m'avaient appris à ne pas sous-estimer les enjeux de cette affaire.

Je m'accordai finalement quelques heures de sommeil agité, peuplé de rêves où je me trouvais dans la pièce blanche, face à un miroir qui ne reflétait pas mon image, mais celle de Mathilde Leroy, me fixant avec une intensité troublante.

Au matin, je fus réveillée par la sonnerie de mon téléphone — Marceau. « Emma, » dit-il sans préambule, « Mérault a été agressé cette nuit en prison. »

Je me redressai brusquement, instantanément alerte.

« Gravement ? »

« Assez pour être hospitalisé. Trois côtes cassées, commotion cérébrale, multiples contusions. »

« Mon Dieu. Qui a fait ça ? »

« Officiellement, une bagarre entre détenus. Officieusement… »

Il laissa sa phrase en suspens, mais le message était clair.

« Est-il conscient ? Peut-il parler ? »

« Oui, mais il refuse de nommer ses agresseurs. Dis qu'il ne les a pas vus clairement. »

Ce qui était probablement un mensonge. Mérault protégeait quelqu'un — ou se protégeait lui-même de représailles pires encore.

« L'audience est reportée ? » demandai-je.

« Non. Le juge a refusé la demande de la défense. Mérault sera présent par vidéoconférence depuis l'hôpital. »

Cette décision me semblait suspecte. Pourquoi une telle hâte à poursuivre, alors que l'accusé principal était hospitalisé suite à une agression ?

« Je serai là, » dis-je fermement.

« Emma… » Marceau hésita. « Soyez prudente aujourd'hui. Cette agression… ce n'est pas un hasard. »

« Je sais. »

« Vous avez l'intention de faire quelque chose, n'est-ce pas ? Quelque chose concernant le journal de Mathilde. »

Sa perspicacité ne me surprenait plus.

« Oui. »

Un long silence, puis :

« Je ne peux pas vous soutenir officiellement. Vous comprenez cela ? » « Bien sûr. »

« Mais je ne vous arrêterai pas non plus. »

Cette déclaration, venant de Marceau, représentait un soutien tacite que je n'avais pas osé espérer.

« Merci, » dis-je simplement.

« Ne me remerciez pas. Assurez-vous simplement que ce que vous faites en vaut la peine. »

Il raccrocha, me laissant avec le poids de cette responsabilité.

Je me préparai rapidement, vérifiant une dernière fois mon dossier, m'assurant que tout était en ordre. Puis je me rendis au palais de justice, où une agitation inhabituelle régnait déjà — l'agression de Mérault avait visiblement fait le tour des médias.

Dans la salle d'audience, je repérai Sophie et Élise, assises côte à côte, leurs visages tendus reflétant leur inquiétude. Je leur fis un signe discret, qu'elles me retournèrent avec une expression interrogative.

Elles savaient que je préparais quelque chose, mais pas exactement quoi.

Le juge entra, et la séance commença avec l'annonce formelle de l'agression subie par Mérault et de son témoignage par vidéoconférence. Un écran avait été installé, montrant Mérault dans un lit d'hôpital, le visage tuméfié, mais l'expression toujours aussi calme, presque sereine malgré ses blessures évidentes.

Cette vision me serra le cœur. Cet homme, quels que soient ses torts, ne méritait pas cette violence. Et le timing de cette agression, juste avant ce qui promettait d'être une journée cruciale du procès, était trop parfait pour être une coïncidence.

Le procureur Vernet prit la parole, exprimant des regrets formels pour cet « incident malheureux » tout en insistant sur la nécessité de poursuivre les procédures sans délai. Son détachement apparent me semblait maintenant suspect, à la lumière des documents que Marceau m'avait montrés concernant ses liens potentiels avec l'industrie pharmaceutique.

Puis vint le moment que j'attendais — l'avocat de la défense demanda à appeler un témoin supplémentaire.

« Votre Honneur, à la lumière de nouveaux éléments portés à notre connaissance, nous souhaitons rappeler le Dr Emma Vidal à la barre. »

Le juge me regarda avec surprise.

« Dr Vidal ? Avez-vous de nouvelles informations pertinentes pour cette affaire ? »

Je me levai, sentant tous les regards se tourner vers moi.

« Oui, Votre Honneur. Des informations qui, je crois, sont cruciales pour une compréhension complète de cette affaire. »

Le procureur Vernet se leva immédiatement.

« Objection, Votre Honneur. Le Dr Vidal a déjà témoigné exhaustivement. Quel nouvel élément pourrait-elle apporter à ce stade avancé du procès ? »

Le juge me regarda, attendant ma réponse.

« Votre Honneur, j'ai récemment pris connaissance du journal intime de Mathilde Leroy, remis par son mari. Ce document offre une perspective radicalement différente sur son expérience avec le Dr Mérault et sur les circonstances de son suicide. »

Un murmure parcourut la salle. Le procureur semblait momentanément déstabilisé.

« De plus, » continuai-je, « j'ai effectué une analyse approfondie des méthodes thérapeutiques du Dr Mérault, basée sur des sources académiques et des témoignages directs, qui remet en question certaines des caractérisations présentées par l'accusation. »

Le procureur retrouva rapidement sa contenance.

« Votre Honneur, ces prétendues « nouvelles informations » n'ont pas été soumises à la découverte préalable. Nous n'avons pas eu l'opportunité de les examiner ou de les contester. »

« C'est précisément pourquoi je les présente maintenant, Votre Honneur, » répondis-je. « J'ai reçu le journal de Mathilde Leroy hier matin seulement. »

Le juge réfléchit un moment, puis hocha la tête.

« J'autoriserai ce témoignage supplémentaire, mais avec des restrictions. Dr Vidal, vous présenterez ces nouveaux éléments, qui seront ensuite soumis à l'examen des deux parties. Le procureur aura pleinement l'opportunité de contre-interroger et de contester ces informations. »

« Merci, Votre Honneur. »

Je m'avançai vers la barre des témoins, consciente de l'importance de ce moment. Sur l'écran, je pouvais voir Mérault qui m'observait avec une intensité troublante, comme s'il devinait ce que j'étais sur le point de faire.

Après avoir prêté serment, je commençai par présenter le journal de Mathilde, expliquant comment il m'avait été remis par son mari et ce qu'il révélait sur son expérience avec Mérault.

« Ce journal démontre clairement que Mathilde ne s'est pas suicidée à cause du « traitement » du Dr Mérault lui-même, mais à cause de l'impossibilité de réintégrer sa vie d'avant après avoir confronté ce qu'elle appelait sa « vérité fondamentale ». »

Je lus plusieurs passages clés, observant les réactions dans la salle — le choc, l'incrédulité, mais aussi une forme de reconnaissance chez certains, particulièrement Sophie et Élise.

« Plus spécifiquement, » poursuivis-je, « Mathilde écrit que son mari, loin de la soutenir dans sa transformation, a insisté pour qu'elle « redevienne comme avant », rejetant sa nouvelle perspective comme une forme de manipulation ou d'endoctrinement. »

Le procureur se leva, visiblement agité.

« Votre Honneur, ces allégations posthumes sont impossibles à vérifier et potentiellement préjudiciables pour M. Lefort, qui n'est pas accusé dans cette affaire. »

« M. Lefort est présent dans la salle, » répondis-je calmement. « Et il est prêt à témoigner de l'authenticité de ce journal et de sa propre responsabilité dans les événements qui ont suivi. »

Tous les regards se tournèrent vers Mathieu Lefort, assis discrètement au fond de la salle, qui hocha gravement la tête en confirmation.

Le juge, visiblement troublé par ce développement inattendu, autorisa néanmoins la poursuite de mon témoignage.

Je passai ensuite à la seconde partie — mon analyse des méthodes de Mérault, soigneusement présentée comme basée sur des sources académiques et des témoignages, sans révéler que je détenais ses recherches complètes.

« La méthode du Dr Mérault, bien que controversée et certainement risquée, présente des parallèles avec plusieurs approches thérapeutiques reconnues — la thérapie d'exposition prolongée pour le TSPT, certaines formes de psychothérapie psychédélique actuellement en phase d'essai clinique, et les techniques de confrontation directe utilisées dans le traitement des troubles dissociatifs. »

J'expliquai comment, dépouillée de ses aspects les plus problématiques — l'isolement forcé, l'utilisation non supervisée de psychotropes, l'absence de consentement véritablement éclairé — la méthode de Mérault contenait des insights potentiellement précieux pour le traitement de traumatismes profondément enracinés.

« Ce que le Dr Mérault appelle le « mensonge fondateur » — cette illusion centrale qui nous sert à construire notre identité pour éviter une vérité trop douloureuse — est un concept reconnu en psychologie des traumatismes, même si ce concept est habituellement abordé de manière plus progressive et moins brutale. »

Sur l'écran, je pouvais voir Mérault hocher légèrement la tête, une lueur d'approbation dans son regard malgré ses blessures.

« En conclusion, » terminai-je, « bien que les méthodes du Dr Mérault, telles qu'appliquées, soulèvent d'indéniables questions éthiques et légales, les réduire à de simples actes criminels sans reconnaître leur fondement théorique et leur potentiel thérapeutique serait une simplification qui ne servirait ni la justice ni l'avancement de notre compréhension des traumatismes psychologiques profonds. »

Un silence absolu régnait dans la salle lorsque je terminai. Le procureur Vernet me fixait avec une hostilité à peine voilée, tandis que l'avocat de la défense tentait visiblement de masquer sa satisfaction.

Le contre-interrogatoire qui suivit fut brutal, Vernet tentant par tous les moyens de discréditer mon témoignage, de suggérer que j'avais été manipulée par Mérault, que le journal de Mathilde était un faux, que mon analyse manquait d'objectivité scientifique.

« Dr Vidal, » demanda-t-il finalement, sa voix dégoulinante de suspicion, « comment expliquez-vous votre changement radical de perspective depuis le début de cette affaire ? N'est-il pas vrai que vous étiez initialement convaincue de la culpabilité du Dr Mérault ? »

« Ma perspective a évolué à mesure que j'ai découvert de nouvelles informations, » répondis-je calmement. « N'est-ce pas précisément ce que la science et la justice exigent ? Que nous adaptions nos conclusions en fonction des preuves disponibles, plutôt que de nous accrocher à nos préjugés initiaux ? »

Cette réponse sembla le désarçonner momentanément.

« Et ces « nouvelles informations », » insista-t-il, « incluent-elles par hasard les recherches que le Dr Mérault prétend avoir confiées à quelqu'un avant son arrestation ? »

Mon cœur s'accéléra. C'était la question que je redoutais.

« Mon témoignage d'aujourd'hui est basé sur le journal de Mathilde Leroy et sur mon analyse professionnelle en tant que psychologue spécialisée dans les traumatismes, » répondis-je soigneusement. « Si vous avez des questions spécifiques concernant mes sources académiques, je serai heureuse de les détailler. »

Vernet me fixa intensément, sentant clairement que j'évitais sa question, mais incapable de me forcer à y répondre directement sans paraître agressif devant le jury.

« Pas d'autres questions pour l'instant, » conclut-il finalement. « Mais nous nous réservons le droit de rappeler le Dr Vidal après avoir examiné en détail ce prétendu journal. »

Le juge acquiesça, puis se tourna vers moi.

« Dr Vidal, vous pouvez vous retirer. Veuillez laisser le journal de Mathilde Leroy au greffier pour qu'il puisse être examiné par les deux parties. »

Je m'exécutai, sentant un mélange de soulagement et d'appréhension alors que je regagnais ma place.

J'avais fait ce que je croyais juste, présenté une perspective plus nuancée, plus complète de l'affaire Mérault. Mais les conséquences de cet acte restaient à déterminer.

L'audience se poursuivit avec le témoignage de Mathieu Lefort, qui confirma l'authenticité du journal de sa femme et admit, avec une émotion palpable, sa propre responsabilité dans sa décision finale.

« Je n'ai pas su l'accepter telle qu'elle était devenue, » dit-il, la voix brisée par l'émotion. « J'ai exigé qu'elle redevienne la femme que j'avais épousée — fonctionnelle, souriante, apparemment guérie, mais secrètement torturée. Je n'ai pas compris que ce que Mérault lui avait montré, aussi douloureux soit-il, était sa vérité. Et qu'en la forçant à la rejeter, je la détruisais plus sûrement que lui. »

Ce témoignage bouleversant sembla avoir un impact profond sur le jury, dont plusieurs membres essuyaient discrètement des larmes.

Puis vint le moment que tous attendaient — le contre-interrogatoire final de Mérault lui-même, depuis son lit d'hôpital.

Malgré ses blessures, il répondit avec une clarté et une présence remarquables aux questions agressives du procureur, maintenant sa position dont sa méthode, bien qu'imparfaite et certainement risquée, visait sincèrement à aider des personnes prisonnières de traumatismes profonds que les thérapies conventionnelles n'avaient pas su résoudre.

« Je ne nie pas avoir commis des erreurs, » admit-il. « Utilisé des méthodes qui, vues de l'extérieur, peuvent sembler extrêmes ou même cruelles. Mais mon intention n'a jamais été de nuire. Seulement d'offrir une voie vers une liberté authentique à ceux pour qui toutes les autres approches avaient échoué. »

Lorsque l'avocat de la défense lui demanda s'il regrettait ses actions, sa réponse me frappa par sa nuance :

« Je regrette profondément la souffrance que mes erreurs ont causée. Je regrette particulièrement de ne pas avoir su reconnaître la fragilité de Mathilde, de ne pas avoir compris qu'elle aurait besoin d'un soutien bien plus important après sa confrontation avec sa vérité. Mais je ne peux pas regretter d'avoir cherché une voie vers une guérison plus profonde, plus authentique que ce que nos méthodes conventionnelles offrent généralement. »

L'audience se termina sur cette note, le juge annonçant que les plaidoiries finales auraient lieu le lendemain, suivies des délibérations du jury.

Alors que je quittais la salle, je croisai le regard de Mérault sur l'écran — un regard d'une intensité troublante, mêlant gratitude, respect, et quelque chose de plus profond que je ne pouvais pas tout à fait nommer.

Dans le couloir, je fus rapidement rejointe par Sophie et Élise.

« C'était incroyable, » murmura Sophie, me serrant brièvement dans ses bras. « Tu as changé toute la dynamique du procès. »

« Peut-être, » répondis-je prudemment. « Mais le jury pourrait toujours le condamner. »

« Bien sûr, » intervint Élise. « Mais, même s'ils le font, ce ne sera plus sur la base d'une narrative simpliste de monstre et de victimes. Vous avez introduit la nuance, la complexité. C'est déjà une forme de victoire. »

Nous fûmes interrompues par l'arrivée de Marceau, dont l'expression grave contrastait avec l'optimisme prudent de Sophie et Élise.

« Emma, nous devons parler. En privé. »

Je m'excusai auprès de mes amies et suivis Marceau dans une salle de conférence vide.

« Vous avez pris un risque considérable aujourd'hui, » dit-il sans préambule.

« Je sais. »

« Vernet est furieux. Il parle de vous poursuivre pour obstruction à la justice, manipulation de témoin, que sais-je encore. »

Je m'y attendais, mais l'entendre confirmer me fit tout de même frissonner.

« A-t-il des preuves concrètes ? »

« Pas encore. Mais il est déterminé à en trouver. » Marceau hésita, puis ajouta : « Il soupçonne fortement que vous détenez les recherches de Mérault. »

Mon silence fut probablement plus révélateur qu'une confirmation verbale.

« Emma, » dit-il doucement, « si c'est le cas, vous devez être extrêmement prudente. Ces recherches…

elles pourraient être plus précieuses — ou dangereuses — que vous ne l'imaginez. »

« Que voulez-vous dire ? »

Il jeta un regard vers la porte, s'assurant que nous étions bien seuls.

« Les documents que je vous ai montrés hier, concernant les liens de Vernet avec l'industrie pharmaceutique ? Il y a plus. Cette société ne finançait pas simplement les recherches initiales de Mérault. Elle développait un médicament basé sur ses découvertes — un traitement potentiel pour le TSPT résistant qui aurait pu valoir des milliards. »

« Et Mérault a abandonné ces recherches pour développer sa méthode alternative, » complétai-je, comprenant soudain l'ampleur des enjeux.

« Exactement. Une méthode qui, si elle était validée, même partiellement, pourrait rendre ce médicament obsolète avant même son lancement. »

Cette révélation donnait un sens nouveau à l'acharnement de Vernet, aux menaces, à l'agression de Mérault en prison. Ce n'était pas simplement une question de justice pénale, mais d'intérêts financiers colossaux.

« Que me conseillez-vous ? » demandai-je.

« Officiellement ? De remettre immédiatement aux autorités tout document que vous pourriez détenir illégalement. » Il marqua une pause. « Officieusement ? De vous assurer que ces recherches ne disparaissent pas. Qu'elles soient évaluées objectivement, scientifiquement, quelle que soit l'issue de ce procès. »

Cette réponse me surprit par sa franchise.

« Pourquoi me dites-vous cela ? Vous représentez le système judiciaire. »

« Je représente la justice, » corrigea-t-il. « Qui n'est pas toujours synonyme du système judiciaire, comme cette affaire le démontre douloureusement. »

Il se leva, signalant la fin de notre conversation.

« Soyez prudente, Emma. Vraiment prudente. Les enjeux sont plus élevés que vous ne l'imaginiez. » Sur ces paroles troublantes, il me laissa seule avec mes pensées et mes doutes.

La décision que j'avais prise aujourd'hui — de témoigner, de présenter le journal de Mathilde, d'offrir une analyse nuancée des méthodes de Mérault — n'était que le début. D'autres choix, peut-être encore plus difficiles, m'attendaient.

Que faire des recherches de Mérault ? Les remettre aux autorités, comme l'exigeait la loi ? Les confier à des chercheurs indépendants, comme le suggérait implicitement Marceau ? Les détruire pour me protéger des menaces croissantes ?

Et surtout, comment naviguer dans ce labyrinthe de vérités contradictoires, d'intérêts conflictuels, de motivations cachées, tout en restant fidèles à ma propre intégrité ?

Alors que je quittais le palais de justice, ces questions tourbillonnaient dans mon esprit. Mais au milieu de cette tempête d'incertitudes, une chose me semblait claire : j'avais franchi un point de non-retour.

La décision que j'avais prise aujourd'hui me définissait désormais, pour le meilleur ou pour le pire.

Et étrangement, malgré les risques et les doutes, je me sentais plus authentiquement moi-même que je ne l'avais été depuis longtemps.


24 — MENACE

« La vérité est comme un animal sauvage — plus vous tentez de la capturer, plus elle devient dangereuse, » murmurai-je en découvrant la serrure de mon appartement forcée, la porte entrouverte dans l'obscurité du soir.

Je m'immobilisai sur le palier, le cœur battant. Après la journée éprouvante au tribunal, cette découverte confirmait mes pires craintes — quelqu'un était passé à l'action. Quelqu'un qui cherchait les recherches de Mérault, ou qui voulaient m'intimider, ou les deux.

J'hésitai, évaluant mes options. Appeler la police semblait la réaction logique, mais après les révélations de Marceau sur les connexions potentielles entre Vernet et l'industrie pharmaceutique, je ne savais plus à qui faire confiance. Si des intérêts aussi puissants étaient impliqués, qui me garantissait que la police locale n'était pas compromise elle aussi ?

Je sortis mon téléphone et appelai la seule personne en qui j'avais encore une confiance absolue.

« Sophie ? J'ai besoin de ton aide. Maintenant. »

Vingt minutes plus tard, nous étions toutes les deux devant mon appartement, accompagnées d'un ami de Sophie — un ancien policier reconverti en consultant en sécurité qu'elle connaissait depuis l'université.

« Restez ici, » nous dit-il après un bref examen de la porte. « Je vais vérifier que personne n'est encore à l'intérieur. »

Il disparut dans l'appartement, nous laissant dans une attente tendue. Quelques minutes plus tard, il réapparut.

« C'est vide. Mais ils ont fait un sacré travail. »

Je le suivis à l'intérieur et découvris avec horreur l'étendue des dégâts. Mon appartement avait été méthodiquement fouillé — tiroirs renversés, meubles déplacés, livres éparpillés. Même les tableaux avaient été décrochés, leurs cadres ouverts comme si on y cherchait quelque chose de dissimulé.

« Ils cherchaient clairement quelque chose de spécifique, » commenta l'ami de Sophie. « Ce n'est pas un cambriolage ordinaire. »

« Les recherches de Mérault, » murmurai-je, échangeant un regard entendu avec Sophie.

« Elles étaient ici ? » demanda-t-elle, inquiète.

« Non. J'ai déplacé la serviette originale hier soir. Mais j'avais des notes, des analyses… »

Je me précipitai vers ma bibliothèque, où j'avais dissimulé ces documents entre des ouvrages de psychologie. Ils avaient disparu.

« Merde, » jurai-je doucement. « Ils ont pris mes notes. »

« Mais pas les recherches originales ? » vérifia Sophie.

« Non. Elles sont en lieu sûr. »

L'ami de Sophie examinait pendant ce temps la serrure forcée.

« Travail professionnel, » nota-t-il. « Pas de traces grossières, entrée discrète. Ces gens savaient ce qu'ils faisaient. »

Cette observation ne fit qu'accroître mon inquiétude. Qui avait les ressources et la motivation pour engager des professionnels pour cambrioler mon appartement ? Les implications étaient troublantes.

« Tu ne peux pas rester ici ce soir, » déclara Sophie catégoriquement. « Ni probablement les prochains jours. »

Elle avait raison, bien sûr. Si ces personnes étaient revenues et m'avaient trouvée ici…

« Tu peux venir chez moi, » offrit-elle. « Ou… »

« Non, » l'interrompis-je. « Je ne veux pas te mettre en danger. J'irai à l'hôtel. Sous un nom différent. »

« Bonne idée, » approuva l'ami de Sophie. « Et évitez d'utiliser vos cartes de crédit. Payez en espèces. »

Il me donna quelques conseils supplémentaires sur la façon de brouiller mes traces, puis nous aida à sécuriser temporairement la porte avant de partir.

« Tu es sûre que tu ne veux pas venir chez moi ? » insista Sophie une fois seule. « Je m'inquiète pour toi. »

« Je suis sûre. Moins tu en sais sur mes déplacements, mieux c'est. Pour ta propre sécurité. »

Elle acquiesça à contrecœur, puis m'aida à rassembler quelques affaires essentielles — vêtements, médicaments, ordinateur portable.

« Et maintenant ? » demanda-t-elle alors que nous quittions l'appartement. « Quel est ton plan ? »

C'était la question cruciale. Les plaidoiries finales étaient prévues pour demain, suivies des délibérations du jury. Mais avec cette escalade — l'agression de Mérault, maintenant ce cambriolage — il était clair que certaines personnes étaient désespérées d'empêcher la vérité d'émerger.

« Je dois mettre les recherches de Mérault en sécurité, » décidai-je. « Les confier à quelqu'un qui pourra les évaluer objectivement, quoi qu'il arrive demain au tribunal. »

« Tu as quelqu'un en tête ? »

« Peut-être. Un ancien professeur à Paris. Quelqu'un de respecté dans le domaine, sans connexions avec l'industrie pharmaceutique. »

« Tu vas les lui envoyer ? »

« Non. Trop risqué. Je vais les lui apporter personnellement. Après les plaidoiries finales demain. »

Sophie me regarda avec inquiétude.

« Tu crois vraiment que c'est si grave ? Que ces gens iraient jusqu'à… je ne sais pas, intercepter un colis

? »

« Après ce qui est arrivé à Mérault en prison ? Après ça ? » Je désignai mon appartement saccagé. « Oui, je le crois. Ces recherches valent potentiellement des milliards, Sophie. Et elles menacent des intérêts puissants. »

Elle hocha lentement la tête, acceptant cette réalité troublante.

« Sois prudente, alors. Vraiment prudente. »

Nous nous séparâmes peu après, Sophie retournant chez elle tandis que je prenais un taxi pour un hôtel anonyme dans un quartier éloigné du centre-ville. J'utilisai un nom d'emprunt et payai en espèces, comme conseillé.

Dans la solitude de ma chambre d'hôtel, je tentai de rassembler mes pensées. La situation avait pris une tournure que je n'aurais jamais imaginée quelques mois plus tôt. De simple témoin expert dans une affaire criminelle, j'étais devenue une cible, une menace pour des intérêts que je commençais à peine à comprendre.

Mon téléphone vibra — un message de Marceau :

« Ait entendu parler de votre appartement. Vous êtes en sécurité ? »

Comment était-il déjà au courant ? Je n'avais pas signalé l'incident à la police.

« Oui. Comment savez-vous ? » Sa réponse fut troublante :

« Vernet s'en est vanté. Pas directement, bien sûr. Mais il a laissé entendre que vous pourriez avoir « des problèmes domestiques » ce soir. »

Cette confirmation que le procureur était impliqué dans le cambriolage me glaça le sang. Si un représentant de la justice pouvait si facilement basculer dans l'illégalité…

« Que me conseillez-vous ? » demandai-je.

« Restez cachée jusqu'à demain. Venez directement au tribunal. Je vous y retrouverai. »

Cette offre de protection me touchait, mais soulevait aussi des questions.

« Pourquoi m'aidez-vous ? Vous risquez votre carrière. »

Sa réponse tarda à venir :

« Parce que j'ai passé ma vie à croire en un système qui, je le découvre, peut être corrompu par l'argent et le pouvoir. Si je ne défends pas la vérité maintenant, quelle que soit sa forme, à quoi aura servi ma carrière ? »

Cette confession inattendue me fit réaliser que je n'étais pas seule dans cette lutte. Marceau, malgré nos désaccords initiaux, était devenu un allié improbable, mais précieux.

Je passai le reste de la soirée à préparer mentalement les jours à venir. Les plaidoiries finales. Le verdict potentiel. Mon voyage à Paris pour remettre les recherches de Mérault à mon ancien professeur.

Chaque étape comportait des risques, des variables inconnues.

Vers minuit, alors que je commençais enfin à m'assoupir, mon téléphone vibra à nouveau — un numéro inconnu cette fois :

« Nous savons où vous êtes, Dr Vidal. Les recherches de Mérault. Demain matin, 7 h, dans le hall de votre hôtel. Venez seule. Ou les conséquences seront regrettables. »

Je fixai ce message, paralysée par un mélange de peur et d'incrédulité. Comment m'avaient-ils trouvée ? J'avais pris toutes les précautions recommandées.

La réponse évidente me frappa soudain — mon téléphone. Ils devaient avoir accès à des technologies de localisation avancées, peut-être même avec la complicité d'opérateurs téléphoniques.

Je retirai immédiatement la batterie de mon téléphone, mais le mal était fait. Ils savaient où j'étais, et ils voulaient les recherches de Mérault.

Que faire maintenant ? Fuir à nouveau, trouver un autre hôtel ? Contacter Marceau ? Sophie ? La police, malgré mes doutes sur leur fiabilité ?

Ou… affronter directement cette menace ?

Une idée commença à se former dans mon esprit. Une idée risquée, peut-être téméraire, mais qui pourrait potentiellement retourner la situation à mon avantage.

Si ces personnes étaient si désespérées d'obtenir les recherches de Mérault, peut-être pouvais-je utiliser cette obsession contre eux. Leur tendre un piège, avec l'aide de Marceau.

Je sortis un téléphone prépayé que j'avais acheté par précaution et contactai Marceau, lui expliquant rapidement la situation et mon plan. Sa réaction initiale fut sans surprise :

« C'est de la folie, Emma. Beaucoup trop dangereux. »

« Avons-nous vraiment le choix ? » argumentai-je. « Ils m'ont trouvée une fois, ils me retrouveront. Et ils ne s'arrêteront pas tant qu'ils n'auront pas ces recherches. »

Après une longue discussion, il accepta finalement à contrecœur. Nous établîmes un plan détaillé pour le lendemain matin — un piège qui, si tout se passait bien, nous permettrait d'identifier et potentiellement d'appréhender ceux qui me menaçaient.

Je passai le reste de la nuit dans un état de vigilance tendue, vérifiant et revérifiant chaque détail du plan, anticipant les problèmes potentiels, les solutions de repli.

À l'aube, je me préparai pour la confrontation à venir. J'avais préparé un dossier — non pas les véritables recherches de Mérault, bien sûr, mais une compilation convaincante de documents scientifiques publics, mélangés à quelques pages de mes propres notes pour donner l'illusion d'authenticité.

À 6 h 45, je descendis dans le hall de l'hôtel, presque désert à cette heure matinale. Je m'assis dans un fauteuil offrant une bonne vue sur l'entrée principale, le faux dossier posé ostensiblement sur mes genoux.

À 6 h 55, Marceau me confirma par SMS que son équipe était en position — des agents en civil postés stratégiquement autour de l'hôtel, d'autres dans des véhicules à proximité.

À 7 h précises, un homme entra dans le hall — grand, athlétique, vêtu d'un costume sombre qui ne parvenait pas tout à fait à dissimuler sa carrure de professionnel de la sécurité. Il me repéra immédiatement et s'approcha d'un pas assuré.

« Dr Vidal, » dit-il sans préambule. « Le dossier, s'il vous plaît. »

« Qui êtes-vous ? » demandai-je, gagnant du temps. « Qui vous envoie ? »

« Cela n'a pas d'importance. Le dossier. »

Il tendit la main, son attitude ne laissant aucun doute sur ses intentions. Ce n'était pas un homme habitué à essuyer des refus.

« Comment puis-je être sûre que vous me laisserez tranquille après ? » insistai-je. « Que vous ne reviendrez pas pour plus ? »

« Vous n'avez pas le luxe de poser des conditions, Dr Vidal. Le dossier. Maintenant. »

Sa voix s'était durcie, révélant une menace à peine voilée. Je jetai un regard discret vers l'entrée, où un agent de Marceau était posté, prêt à intervenir au signal convenu.

« D'accord, » cédai-je finalement, lui tendant le faux dossier. « Mais dites à vos employeurs que c'est terminé maintenant. Je ne sais rien de plus. »

Il prit le dossier, l'ouvrit brièvement pour vérifier son contenu, puis hocha la tête, apparemment satisfait.

« Sage décision. »

Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. C'était le moment.

Je sortis mon téléphone et envoyai le message convenu à Marceau : « Colis livré. »

Immédiatement, les agents en civil convergèrent vers l'homme, l'interceptant juste avant qu'il ne quitte l'hôtel. La scène qui suivit fut brève, mais intense — l'homme tenta de résister, fut maîtrisé, menotté, le faux dossier récupéré comme preuve.

Marceau me rejoignit quelques minutes plus tard, son expression mêlant satisfaction et préoccupation.

« Ça a marché, » dit-il. « Mais ce n'est qu'un exécutant. Pas le cerveau. » « Qui est-il ? »

« D'après ses papiers, un ancien militaire reconverti dans la sécurité privée. Travaille pour une agence qui a des contrats avec plusieurs grandes entreprises, dont… »

« Laissez-moi deviner. La société pharmaceutique liée à Vernet ? »

« Exactement. »

Cette confirmation renforçait nos soupçons, mais ne constituait pas encore une preuve définitive contre Vernet lui-même.

« Va-t-il parler ? » demandai-je. « Révéler qui l'a engagé ? »

« Probablement pas. Ces types sont loyaux à leurs employeurs. Et bien payés pour leur silence. »

« Alors, nous n'avons toujours pas de preuve directe contre Vernet. »

« Non. Mais nous avons suffisamment d'éléments pour lancer une enquête interne. Et surtout, nous avons envoyé un message — que vous n'êtes pas une cible facile. »

Cette petite victoire était réconfortante, mais je savais qu'elle ne marquait pas la fin de cette affaire. Seulement un nouveau développement dans une lutte qui devenait de plus en plus complexe et dangereuse.

« Et maintenant ? » demandai-je.

« Maintenant, nous nous préparons pour les plaidoiries finales. Vous y serez ? »

« Bien sûr. Je ne manquerais ça pour rien au monde. »

Nous nous séparâmes peu après, Marceau retournant superviser l'interrogatoire de l'homme arrêté, moi me préparant pour cette journée cruciale au tribunal.

Alors que je montais dans un taxi, mon esprit revenait sans cesse à cette confrontation dans le hall de l'hôtel. La détermination de ces personnes à obtenir les recherches de Mérault confirmait leur valeur — et le danger qu'elles représentaient pour certains intérêts établis.

Plus que jamais, j'étais convaincue de la nécessité de les préserver, de les transmettre à quelqu'un qui pourrait les évaluer objectivement, loin des pressions et des manipulations.

Mais d'abord, il y avait les plaidoiries finales. Le dernier acte de ce drame judiciaire qui avait pris une place si centrale dans ma vie ces derniers mois.

Et peut-être, enfin, un verdict qui déterminerait non seulement le sort de Vincent Mérault, mais aussi l'avenir de sa méthode controversée — cette approche qui, malgré ses risques évidents, contenait peut-être des vérités précieuses sur la nature du traumatisme et de la guérison psychologique.

Alors que le taxi traversait Lyon en direction du palais de justice, je me préparai mentalement pour cette journée qui promettait d'être aussi éprouvante que décisive. La menace n'avait pas disparu — elle avait simplement changé de forme, s'adaptant à ma résistance.

Mais moi aussi, j'avais changé. Je n'étais plus la psychologue prudente et conventionnelle du début de cette affaire. J'étais devenue quelqu'un de plus complexe, de plus nuancé — quelqu'un capable de voir au-delà des apparences, des catégories faciles, des vérités simplistes.

Quelqu'un prêt à risquer sa sécurité, sa carrière, sa réputation pour défendre une vérité complexe et troublante.

Quelqu'un qui, ironiquement, avait peut-être plus en commun avec Vincent Mérault que je n'aurais jamais osé l'admettre auparavant.


25 — VERDICT

« La justice n'est pas toujours ce qui est légal, mais ce qui est juste, même quand cela défie les conventions, » murmurai-je en prenant place dans la salle d'audience bondée, où l'atmosphère était électrique d'anticipation.

C'était le jour des plaidoiries finales et potentiellement du verdict dans l'affaire Mérault. Après les événements tumultueux des derniers jours — mon témoignage révélant le journal de Mathilde, l'agression de Mérault en prison, le cambriolage de mon appartement, la confrontation avec l'homme envoyé pour récupérer les recherches — cette journée promettait d'être le point culminant d'un parcours qui avait transformé ma vie et ma vision du monde.

Je repérai Sophie et Élise déjà assises, et les rejoignis discrètement. Leurs regards inquiets m'interrogeaient silencieusement.

« Tout va bien, » les rassurai-je à voix basse. « La situation est… sous contrôle. »

Je leur racontai brièvement les événements du matin, l'arrestation de l'homme envoyé pour récupérer les fausses recherches, l'implication probable de Vernet.

« C'était incroyablement risqué, » murmura Sophie, visiblement partagée entre l'admiration et l'inquiétude.

« Nécessaire, » répondis-je simplement.

Notre conversation fut interrompue par l'entrée du juge. La salle se leva, puis se rassit dans un silence tendu. Sur l'écran installé pour l'occasion, Mérault apparut depuis sa chambre d'hôpital, son visage toujours marqué par les ecchymoses de l'agression, mais son regard aussi vif et présent que jamais.

Les plaidoiries finales commencèrent avec le procureur Vernet. Malgré les révélations troublantes sur ses potentiels conflits d'intérêts, il se présenta avec une assurance impeccable, son costume parfaitement ajusté, sa voix modulée pour inspirer confiance et autorité.

« Mesdames et messieurs du jury, » commença-t-il, « cette affaire, au-delà de sa complexité apparente, se résume à des faits simples et incontestables. Vincent Mérault a enlevé des personnes vulnérables. Il les a isolées dans des conditions inhumaines. Il leur a administré des substances psychoactives sans leur consentement éclairé. Il a manipulé leurs esprits fragilisés par le traumatisme. »

Il marqua une pause, balayant la salle du regard.

« Ces actions constituent des crimes, quelles que soient les intentions qui les ont motivées. La loi ne fait pas d'exception pour ceux qui prétendent agir pour le « bien » de leurs victimes. Elle ne permet pas à des individus, aussi brillants soient-ils, de s'arroger le droit de décider qui mérite d'être « traité » selon leurs méthodes non conventionnelles. »

Il poursuivit en détaillant méthodiquement chaque chef d'accusation, chaque témoignage incriminant, minimisant habilement l'impact du journal de Mathilde et des témoignages plus nuancés, comme le mien.

« Ne vous laissez pas distraire par les théories complexes ou les justifications philosophiques, » conclut-il. « Concentrez-vous sur les faits. Sur les actions concrètes. Sur les lois qui ont été violées. Vincent Mérault a agi comme s'il était au-dessus de ces lois. Votre devoir est de lui rappeler qu'il ne l'est pas.

Qu'aucun de nous ne l'est ! »

Son plaidoyer était puissant, convaincant dans sa simplicité. Je pouvais voir certains jurés hocher imperceptiblement la tête, convaincus par cette approche directe qui réduisait une situation complexe à des catégories claires de légal et d'illégal.

Puis vint le tour de l'avocat de la défense. Contrairement à Vernet, il adopta une approche plus nuancée, plus réfléchie.

« Mesdames et messieurs du jury, » commença-t-il, « cette affaire n'est pas aussi simple que mon estimé collègue voudrait vous le faire croire. Elle nous oblige à considérer des questions fondamentales sur la nature du consentement, de la thérapie, de la guérison psychologique. »

Il parcourut la salle du regard, s'arrêtant brièvement sur moi.

« Vous avez entendu des témoignages contradictoires. Certains décrivant le Dr Mérault comme un manipulateur dangereux, d'autres comme un thérapeute visionnaire dont les méthodes, bien qu'extrêmes, ont offert une libération que les approches conventionnelles n'avaient pas su apporter. »

Il évoqua le journal de Mathilde, mon témoignage, celui de Sophie, construisant progressivement l'image d'un homme complexe, imparfait, mais sincèrement motivé par le désir d'aider ceux que le système thérapeutique traditionnel avait échoués à guérir.

« Le Dr Mérault a-t-il commis des erreurs ? Sans aucun doute. A-t-il parfois franchi des lignes éthiques et légales ? Probablement. Mais l'intention derrière ces actions n'était pas l'exploitation ou la manipulation pour un gain personnel. C'était la recherche sincère d'une voie vers une guérison authentique pour des personnes prisonnières de traumatismes profonds. »

Il conclut en demandant au jury de considérer non pas l'acquittement complet, mais une requalification des charges et une sentence qui reconnaîtrait à la fois les transgressions de Mérault et la valeur potentielle de son travail.

« Ne fermez pas la porte à une approche qui, correctement encadrée et supervisée, pourrait un jour offrir de l'espoir à ceux pour qui toutes les autres méthodes ont échoué. »

Après ces plaidoiries, le juge s'adressa au jury, leur rappelant leurs responsabilités, les critères légaux à appliquer, l'importance de baser leur décision uniquement sur les faits et les preuves présentés.

Puis le jury se retira pour délibérer, laissant la salle dans une attente tendue.

« Combien de temps, à ton avis ? » me demanda Sophie alors que nous quittions temporairement la salle.

« Impossible à dire. Les affaires complexes comme celle-ci peuvent prendre des jours. »

« Et si le verdict est « coupable » ? »

Je réfléchis à cette question qui me hantait depuis des semaines.

« Alors, nous devrons nous assurer que ses recherches ne disparaissent pas avec lui. Qu'elles soient évaluées objectivement, scientifiquement. »

« Et si c'est « non coupable » ? »

Cette possibilité semblait moins probable, mais méritait d'être considérée.

« Alors, nous aurons la responsabilité de l'aider à développer une version éthique, supervisée de sa méthode. De transformer son approche controversée en quelque chose qui pourrait être accepté par la communauté scientifique. »

Élise, qui était restée silencieuse jusqu'alors, intervint :

« Dans les deux cas, vous êtes devenue la gardienne de son héritage, Emma. C'est une responsabilité considérable. »

Cette observation me frappa par sa justesse. Quelque part en chemin, j'étais passée de simple témoin expert à dépositaire d'une méthode controversée qui pourrait potentiellement transformer notre approche des traumatismes psychologiques profonds.

« Je n'ai pas choisi ce rôle, » répondis-je doucement.

« Peut-être pas consciemment, » dit Élise. « Mais quelque chose en vous a reconnu la valeur de son travail, malgré ses aspects problématiques. C'est pourquoi il vous a choisie. »

Nous fûmes interrompues par Marceau, qui s'approcha discrètement.

« Emma, puis-je vous parler en privé ? »

Je m'excusai auprès de Sophie et Élise et suivis Marceau dans un couloir moins fréquenté. « Nous avons un développement, » dit-il sans préambule. « L'homme arrêté ce matin a parlé. »

Cette nouvelle me surprit.

« Je croyais que ces types étaient « loyaux à leurs employeurs » ? »

« Ils le sont généralement. Mais celui-ci a apparemment décidé que sa loyauté avait des limites, surtout quand il a compris l'ampleur de ce dans quoi il était impliqué. »

« Et qu'a-t-il révélé ? »

« Confirmation directe que Vernet est derrière tout ça — le cambriolage, les menaces, probablement même l'agression de Mérault en prison. Mais il y a plus. Vernet n'agit pas seul. Il est mandaté par le PDG de PharmaNova, la société pharmaceutique qui développe ce médicament basé sur les recherches initiales de Mérault. »

« Avez-vous des preuves concrètes ? Des documents, des enregistrements ? »

« Pas encore. Mais nous avons suffisamment pour lancer une enquête formelle. Le problème est que cela prendra du temps. Et pendant ce temps… »

« Le jury pourrait condamner Mérault sur la base d'un procès potentiellement compromis, » complétai-je, comprenant l'implication.

« Exactement. »

« Que pouvons-nous faire ? »

Marceau hésita, visiblement partagé.

« Légalement ? Pas grand-chose à ce stade. Le jury est déjà en délibération. Interférer maintenant serait… problématique. »

« Mais ? »

« Mais si ces informations étaient rendues publiques… par quelqu'un qui n'est pas directement lié à l'enquête… »

Je compris immédiatement ce qu'il suggérait.

« Vous voulez que je parle aux médias ? Que je révèle ce que nous savons sur Vernet et PharmaNova ? »

« Je ne peux pas vous le demander officiellement. Ce serait inapproprié. »

« Mais officieusement… »

Il me regarda longuement, puis hocha imperceptiblement la tête.

« C'est votre décision, Emma. Je vous ai simplement informée de la situation. »

Sur ces paroles ambiguës, il s'éloigna, me laissant avec un nouveau dilemme éthique. Révéler publiquement ces informations pourrait potentiellement influencer l'opinion publique, mettre la pression sur le système judiciaire pour examiner les allégations contre Vernet avant de finaliser le verdict contre Mérault.

Mais cela comportait aussi des risques — pour ma crédibilité professionnelle, pour l'intégrité de l'enquête en cours, peut-être même pour ma sécurité personnelle si PharmaNova était aussi déterminée que les événements récents le suggéraient.

Alors que je pesais ces considérations, mon téléphone vibra — un message de Sophie :

« Le jury revient. Verdict imminent. »

Cette nouvelle me prit par surprise. Des délibérations aussi courtes étaient inhabituelles dans une affaire de cette complexité. Était-ce bon signe pour Mérault ? Ou le signe que le jury avait simplement confirmé la narrative de l'accusation sans considérer sérieusement les nuances et complexités présentées par la défense ?

Je me précipitai vers la salle d'audience, où l'atmosphère était électrique d'anticipation. Le juge entra, suivi des jurés dont les expressions soigneusement neutres ne révélaient rien de leur décision.

Sur l'écran, Mérault apparut à nouveau, son visage trahissant une tension que je ne lui avais jamais vue auparavant. Pour la première fois, il semblait véritablement vulnérable, humain dans son appréhension.

Le juge demanda au jury s'ils avaient atteint un verdict. Le président du jury se leva, un homme d'une cinquantaine d'années au visage grave.

« Oui, Votre Honneur. »

Un silence absolu s'abattit sur la salle alors que le greffier recueillait le verdict écrit et le transmettait au juge, qui le parcourut rapidement avant de le rendre.

« Sur le chef d'accusation d'enlèvement, comment jugez-vous l'accusé ? »

« Coupable avec circonstances atténuantes. »

Un murmure parcourut la salle. Cette formulation était inhabituelle — reconnaissant la culpabilité technique tout en suggérant des facteurs mitigés.

« Sur le chef d'accusation de séquestration ? »

« Coupable avec circonstances atténuantes. »

« Sur le chef d'accusation d'administration non consentie de substances psychoactives ? »

« Coupable avec circonstances atténuantes. »

Ce pattern se répéta pour chaque chef d'accusation — une reconnaissance de la culpabilité technique, mais systématiquement qualifiée par ces « circonstances atténuantes » qui suggérait que le jury avait été sensible aux arguments de la défense concernant les intentions de Mérault et les résultats positifs obtenus par certains de ses « patients ».

Lorsque tous les verdicts eurent été lus, le juge remercia le jury et annonça que la sentence serait prononcée dans une semaine, après examen des recommandations de peine.

Sur l'écran, Mérault accueillit ces verdicts avec une expression complexe — ni soulagement ni désespoir, mais une forme d'acceptation pensive, comme s'il reconnaissait la justesse d'une décision qui admettait à la fois ses transgressions et les nuances de ses motivations.

Alors que la salle commençait à se vider, je restai assise, tentant d'assimiler ce résultat. Mérault était techniquement condamné, mais la formulation inhabituelle des verdicts laissait la porte ouverte à une sentence qui pourrait reconnaître la valeur potentielle de son travail.

Sophie s'assit à côté de moi, prenant ma main dans la sienne.

« C'est le meilleur résultat auquel on pouvait s'attendre, je crois » dit-elle doucement.

« Peut-être, » répondis-je, incertaine. « Mais qu'en est-il de Vernet ? De PharmaNova ? De toute cette conspiration pour supprimer les recherches de Mérault ? »

« Une bataille à la fois, Emma. Aujourd'hui, nous avons obtenu une forme de justice nuancée pour Vincent. C'est déjà beaucoup. »

Elle avait raison, bien sûr. Mais je ne pouvais m'empêcher de penser aux implications plus larges, aux questions non résolues, aux menaces qui planaient encore.

Alors que nous quittions finalement la salle, je fus approchée par l'avocat de Mérault.

« Dr Vidal, mon client souhaiterait vous parler. En privé. »

« Maintenant ? »

« Si possible. Depuis l'hôpital, bien sûr. »

J'acceptai, curieuse de ce que Mérault pouvait vouloir me dire après ces verdicts. L'avocat m'escorta jusqu'à une petite salle de conférence où un ordinateur portable était installé, une connexion vidéo déjà établie avec la chambre d'hôpital de Mérault.

« Je vous laisse, » dit l'avocat, refermant la porte derrière lui.

Sur l'écran, Mérault m'observait avec cette intensité caractéristique qui semblait toujours voir au-delà des apparences.

« Emma, » dit-il simplement. « Merci d'être venue. »

« Bien sûr. Comment vous sentez-vous après ces verdicts ? »

« En paix, étrangement. Ils reconnaissent à la fois mes erreurs et la valeur potentielle de mon travail.

C'est… juste. »

Cette acceptation sereine me touchait, révélant une fois de plus la complexité de cet homme que j'avais d'abord perçu comme un simple criminel.

« Vous savez pourquoi j'ai voulu vous parler, » poursuivit-il.

Ce n'était pas une question.

« Les recherches, » répondis-je simplement.

« Oui. Elles sont plus importantes que jamais maintenant. Plus importantes que mon sort personnel. »

« Je sais. J'ai prévu de les confier à mon ancien professeur à Paris. Quelqu'un de respecté dans le domaine, sans connexions avec l'industrie pharmaceutique. »

Il hocha la tête, approuvant cette décision.

« Bon choix. Mais soyez prudente, Emma. Ces gens — Vernet, PharmaNova — ils ne s'arrêteront pas simplement parce que le procès est terminé. Au contraire. »

« Je sais. Nous avons des preuves maintenant, contre Vernet. L'homme qu'il a envoyé ce matin a parlé. »

Cette nouvelle sembla le surprendre.

« Vraiment ? C'est… inattendu. Et potentiellement dangereux pour vous. »

« Je suis consciente des risques. »

Il me regarda longuement, son expression s'adoucissant.

« Vous avez changé, Emma. Depuis notre première rencontre dans la pièce blanche. » « Oui, » admis-je. « Je suppose que votre méthode a fonctionné, d'une certaine façon. »

Un sourire fugace traversa son visage marqué par les ecchymoses.

« Pas ma méthode. Votre courage. Votre honnêteté envers vous-même. J'ai simplement créé un espace où ces qualités pouvaient s'exprimer. »

Cette perspective me touchait, reconnaissant mon agentivité dans ma propre transformation plutôt que de la présenter comme quelque chose qu'il m'avait « fait ».

« Qu'allez-vous faire maintenant ? » demandai-je. « Après la sentence ? »

« Accepter les conséquences de mes choix. Utiliser ce temps pour affiner ma compréhension, mes méthodes. Et peut-être, un jour, si les circonstances le permettent, collaborer avec des chercheurs comme vous pour développer une version plus éthique, plus sécurisé de cette approche. »

Cette vision d'un futur potentiel, malgré les verdicts de culpabilité, reflétait une résilience et un optimisme que je trouvais profondément inspirants.

« J'aimerais cela, » dis-je sincèrement. « Collaborer, je veux dire. Quand le temps sera venu. »

« Je sais. » Son regard s'intensifia. « Emma, il y a une dernière chose que vous devez savoir. Quelque chose que je n'ai dit à personne d'autre. »

Son ton sérieux éveilla immédiatement mon attention.

« Quoi donc ? »

« Les recherches que je vous ai confiées… elles ne sont pas complètes. »

Cette révélation me prit par surprise.

« Que voulez-vous dire ? »

« Il y a une partie finale. Des développements récents, des raffinements de la méthode que j'ai élaborés ces dernières années. Ils ne sont pas dans la serviette. »

« Où sont-ils alors ? »

« Dans un coffre bancaire à Genève. Au nom de ma défunte épouse. »

Il me donna les détails nécessaires pour accéder à ce coffre — numéro, banque, mot de passe.

« Pourquoi me dire cela maintenant ? » demandai-je, troublée par cette nouvelle complication.

« Parce que ces développements récents contiennent les éléments les plus prometteurs, mais aussi les plus controversés de ma méthode. Ils doivent être évalués par quelqu'un qui comprend les nuances, les risques, mais aussi le potentiel. Quelqu'un comme vous. »

Cette confiance me touchait profondément, mais ajoutait aussi un nouveau poids à ma responsabilité déjà considérable.

« Je ferai de mon mieux, » promis-je. « Pour honorer cette confiance. »

« Je sais que vous le ferez. » Il jeta un regard vers la porte de sa chambre, comme s'il craignait d'être interrompu. « Maintenant, vous devriez partir. Prendre ces recherches à Paris, puis à Genève. Le plus tôt sera le mieux. »

Je compris l'urgence implicite dans ses paroles. Malgré l'arrestation de l'homme ce matin, malgré les preuves contre Vernet, la menace n'avait pas disparu. Au contraire, elle pourrait s'intensifier maintenant que le procès touchait à sa fin.

« Soyez prudent vous aussi, » dis-je. « Ces gens ont déjà prouvé qu'ils pouvaient vous atteindre même en prison. »

« Ne vous inquiétez pas pour moi. Je ne suis plus la cible principale maintenant. C'est vous qui l'êtes.

Vous et les recherches. »

Sur ces paroles troublantes, nous nous séparâmes, chacun confronté à un avenir incertain, mais déterminé à protéger ce que nous considérions comme une vérité précieuse, quels qu'en soient les risques.

En quittant le palais de justice, je sentis le poids de cette responsabilité — non seulement les recherches originales de Mérault, mais maintenant ces développements récents, peut-être encore plus révolutionnaires et controversés.

Le verdict avait été rendu, mais l'histoire était loin d'être terminée. Au contraire, un nouveau chapitre commençait — plus dangereux, plus incertain, mais aussi potentiellement plus significatif que tout ce qui avait précédé.

Et j'étais prête à l'affronter, transformée par cette expérience, guidée non plus par la peur et le besoin de contrôle, mais par une détermination authentique à servir une vérité plus grande que moi-même.


26 — POURSUITE

« La vérité est comme un feu — elle peut éclairer le chemin ou tout consumer sur son passage, selon la façon dont on la manie » murmurai-je en montant dans le train à grande vitesse pour Paris, la serviette contenant les recherches de Mérault fermement serrée contre moi.

Vingt-quatre heures s'étaient écoulées depuis le verdict. Vingt-quatre heures durant lesquelles j'avais méthodiquement préparé mon départ, consciente que chaque minute comptait désormais. Après ma conversation avec Mérault, j'avais compris que je ne pouvais plus attendre — les recherches devaient être mises en sécurité immédiatement, avant que Vernet et PharmaNova ne tentent à nouveau de les récupérer.

J'avais informé Sophie de mes plans, mais uniquement dans leurs grandes lignes. Moins elle en savait, plus elle serait en sécurité. Marceau était également au courant de mon départ pour Paris, mais pas de mon intention de poursuivre ensuite vers Genève pour récupérer les recherches supplémentaires dont Mérault m'avait parlé.

Le train s'ébranla, quittant lentement la gare de Lyon Part-Dieu. Je scrutai une dernière fois le quai, à la recherche de visages suspects, de signes que j'étais suivie. Rien d'évident, mais cela ne signifiait pas que j'étais en sécurité.

Mon téléphone vibra — un message de Marceau :

« Développement important. Vernet suspendu de ses fonctions pendant l'enquête. Perquisition en cours à son domicile et dans son bureau. »

Cette nouvelle aurait dû me rassurer, mais elle ne fit qu'intensifier mon inquiétude. Un Vernet acculé, avec tout à perdre, serait encore plus dangereux qu'un Vernet confiant dans son impunité.

« Soyez prudente, » ajoutait Marceau. « Il a probablement des ressources que nous ne connaissons pas encore. »

Je rangeai mon téléphone, méditant sur cet avertissement. Vernet était le visage visible d'une menace plus large, plus systémique — les intérêts financiers colossaux de PharmaNova, qui voyaient dans les recherches de Mérault une menace pour leurs investissements et leurs profits futurs.

Le trajet jusqu'à Paris dura à peine deux heures, mais chaque minute semblait étirée par la tension. Je changeai plusieurs fois de place dans le train, m'assurant de ne pas présenter une cible statique, observant discrètement les autres passagers pour détecter tout comportement suspect.

À mon arrivée à la Gare de Lyon à Paris, je pris immédiatement un taxi, non pas vers l'université où travaillait mon ancien professeur, mais vers un café anonyme dans le 5e arrondissement. De là, j'appelai le Professeur Moreau, avec qui j'avais brièvement communiqué la veille pour annoncer ma visite.

« Emma, » dit-il chaleureusement. « Vous êtes arrivée ? »

« Oui, je suis à Paris. Pouvons-nous nous rencontrer ? C'est… urgent. »

« Bien sûr. Mais pas à l'université, comme convenue ? »

« Non. Trop public, trop prévisible. Connaissez-vous la librairie Quartier latin, rue des Écoles ? »

« Certainement. Dans une heure ? »

« Parfait. »

Je raccrochai, satisfaite de cette précaution supplémentaire. Le Professeur Moreau était l'un des rares experts en psychologie des traumatismes en qui j'avais une confiance absolue — non seulement pour son intégrité scientifique, mais aussi pour son indépendance vis-à-vis de l'industrie pharmaceutique, qu'il avait souvent critiquée publiquement.

J'utilisai l'heure d'attente pour mettre en place d'autres mesures de sécurité — achetant un nouveau téléphone prépayé, retirant de l'argent liquide à plusieurs distributeurs différents, changeant de tenue dans les toilettes d'un grand magasin.

Précautions excessives ? Peut-être. Mais les événements des derniers jours m'avaient appris à ne pas sous-estimer la détermination de ceux qui voulaient supprimer les recherches de Mérault.

À l'heure convenue, j'entrai dans la librairie, une petite boutique charmante aux étagères croulant sous les livres anciens et nouveaux. Le Professeur Moreau m'attendait déjà, feuilletant distraitement un ouvrage de philosophie.

À soixante-cinq ans, Jean Moreau conservait une vitalité intellectuelle et une curiosité qui avaient fait de lui mon mentor préféré pendant mes études. Ses cheveux blancs et sa barbe soigneusement taillée lui donnaient l'air du professeur archétypal, mais son regard vif trahissait une intelligence qui n'avait rien de poussiéreux ou d'académique.

« Emma, » dit-il en m'apercevant, refermant son livre. « Quel plaisir de vous revoir, malgré ces circonstances… intrigantes ! »

Nous nous installâmes dans un petit café adjacent à la librairie, dans un coin discret qui nous permettait de parler sans être entendus.

« J'ai suivi votre affaire dans les médias, » commença-t-il. « Fascinante à bien des égards. Ce Mérault semble être un personnage… complexe. »

« Plus que vous ne l'imaginez, » répondis-je. « Et ses recherches le sont tout autant. »

Je sortis discrètement la serviette en cuir de mon sac, la glissant sous la table vers lui.

« Tout est là. Vingt ans de travail sur ce qu'il appelle le « mensonge fondateur » — cette illusion centrale autour de laquelle nous construisons notre identité pour nous protéger d'une vérité trop douloureuse. »

Moreau prit la serviette, la plaçant soigneusement à côté de lui sans l'ouvrir.

« Et vous voulez que j'évalue ces recherches ? D'un point de vue scientifique, j'imagine ? »

« Exactement. Sans préjugés, sans agenda. Juste une évaluation honnête de leur valeur potentielle et de leurs risques. »

Il hocha lentement la tête, comprenant l'importance de cette demande.

« Pourquoi moi, Emma ? »

« Parce que vous êtes l'un des rares experts qui n'ont pas de liens avec l'industrie pharmaceutique. Parce que vous avez toujours privilégié la vérité scientifique sur les intérêts commerciaux ou les dogmes académiques. »

Un sourire fugace traversa son visage.

« Vous me flattez. Mais vous avez raison sur un point — je n'ai jamais été très populaire auprès des laboratoires pharmaceutiques. »

Il tapota pensivement la serviette.

« Ces recherches… elles sont controversées, je présume ? »

« Extrêmement. Et potentiellement très précieuses. Ou très dangereuses. Peut-être les deux. »

« Et certaines personnes préféreraient qu'elles disparaissent ? »

« Exactement. »

Il me regarda longuement, évaluant la situation dans toute sa complexité.

« Vous prenez un risque considérable en me les confiant. »

« Un risque nécessaire. Ces recherches ne peuvent pas simplement disparaître, être enterrées par ceux qui y voient une menace pour leurs intérêts financiers. Elles méritent d'être évaluées objectivement, scientifiquement. »

« Même si cette évaluation conclut qu'elles sont fondamentalement problématiques ? »

« Surtout dans ce cas, » affirmai-je. « Je ne cherche pas une validation aveugle des méthodes de Mérault.

Je cherche la vérité, quelle qu'elle soit. »

Cette réponse sembla le satisfaire. Il hocha la tête, une décision prise.

« Très bien, Emma. J'examinerai ces recherches avec toute l'attention et la rigueur qu'elles méritent.

Cela prendra du temps, bien sûr. »

« Combien ? »

« Plusieurs semaines, au minimum. Ce type de travail ne peut pas être précipité. »

C'était plus long que je ne l'avais espéré, mais je comprenais la nécessité d'une évaluation approfondie.

« Il y a autre chose, » ajoutai-je, baissant encore la voix. « Ces recherches ne sont pas complètes. Il existe une partie supplémentaire, plus récente, que je dois récupérer à Genève. »

Ses sourcils se haussèrent de surprise.

« Genève ? Quand comptez-vous y aller ? »

« Aujourd'hui. Le plus tôt sera le mieux. »

Il me regarda avec une inquiétude nouvelle.

« Emma, êtes-vous certaine que c'est prudent ? Si ces recherches sont aussi précieuses — et controversées — que vous le suggérez… »

« Je n'ai pas le choix, » l'interrompis-je doucement. « Ces développements récents contiennent apparemment les éléments les plus prometteurs de la méthode de Mérault. Ils ne peuvent pas tomber entre de mauvaises mains. »

Il soupira, reconnaissant ma détermination.

« Très bien. Mais promettez-moi d'être extrêmement prudente. Et de me contacter dès votre retour. » « Promis. »

Nous nous séparâmes peu après, lui retournant à son université avec la précieuse serviette, moi me dirigeant vers la Gare de Lyon pour prendre un train vers Genève.

Dans le taxi, je vérifiai les informations que Mérault m'avait données — nom de la banque, numéro du coffre, mot de passe. Tout semblait en ordre, mais une inquiétude persistait. Et si c'était un piège ? Si Mérault lui-même m'avait manipulée depuis le début ?

Je repoussai ces doutes. Malgré toutes ses zones d'ombre, Mérault avait démontré une cohérence et une intégrité fondamentales tout au long de cette affaire. Sa méthode était controversée, ses actions parfois illégales, mais ses motivations semblaient authentiquement thérapeutiques.

À la gare, j'achetai un billet pour le prochain TGV vers Genève, prévoyant d'arriver en début de soirée.

Alors que j'attendais sur le quai, mon nouveau téléphone prépayé vibra — un message de Sophie :

« Urgent. Appelle-moi dès que possible. »

Son ton inhabituel m'alarma. J'appelai immédiatement.

« Sophie ? Que se passe-t-il ? »

« Emma, où es-tu exactement ? » Sa voix était tendue, presque paniquée.

« À Paris. Pourquoi ? »

« Tu dois faire très attention. Vernet a disparu. »

Cette nouvelle me glaça le sang.

« Comment ça, disparu ? »

« La police est venue l'arrêter ce matin, mais il n'était plus chez lui. Ses comptes bancaires ont été vidés hier soir. Son téléphone est éteint. Il s'est volatilisé. »

Les implications étaient claires et terrifiantes. Vernet, sentant l'étau se resserrer, avait pris la fuite. Mais pas avant d'avoir mobilisé ses ressources pour une dernière tentative désespérée de récupérer les recherches de Mérault.

« Ce n'est pas tout, » poursuivit Sophie. « Marceau a découvert que Vernet a des connexions en Suisse. Une résidence secondaire près de Genève. »

Mon cœur s'accéléra. Était-ce une coïncidence ? Ou Vernet savait-il quelque chose sur les recherches supplémentaires à Genève ?

« Comment aurait-il pu savoir ? » murmurai-je, plus pour moi-même que pour Sophie.

« Savoir quoi ? »

Je réalisai que je n'avais pas partagé avec elle mon intention d'aller à Genève.

« Rien. Écoute, je dois y aller. Mon train va partir. Merci pour l'avertissement. »

« Emma, attends — »

Je raccrochai, l'esprit tourbillonnant de nouvelles inquiétudes. Si Vernet avait fui vers Genève, était-ce parce qu'il savait pour le coffre ? Mais comment aurait-il pu l'apprendre ? Mérault ne l'avait révélé qu'à moi, et seulement après le verdict.

À moins que…

Une pensée troublante me traversa l'esprit. Et si la chambre d'hôpital de Mérault était sur écoute ? Si notre conversation privée ne l'avait pas été tant que ça ?

Le train arriva en gare, interrompant mes spéculations. Je montai à bord, plus vigilante que jamais, scrutant chaque visage, chaque geste suspect.

Le trajet jusqu'à Genève dura un peu plus de trois heures, pendant lesquelles je tentai d'élaborer un plan. Si Vernet était effectivement à Genève et savait pour le coffre, il tenterait probablement de m'intercepter à la banque. Je devais donc être extrêmement prudente, peut-être même changée complètement d'approche.

À mon arrivée à Genève, la nuit commençait à tomber. La banque serait fermée à cette heure, ce qui me donnait un répit jusqu'au lendemain matin. J'en profitai pour mettre en place des précautions supplémentaires — réservant une chambre dans un petit hôtel anonyme sous un nom d'emprunt, achetant des vêtements différents, une perruque, des lunettes de soleil.

Dans ma chambre d'hôtel, j'étudiai le plan de la banque que j'avais téléchargé, identifiant les entrées, les sorties, les caméras de sécurité. Je mémorisai également l'adresse de la résidence secondaire de Vernet, que Sophie m'avait envoyée par message — une villa dans les hauteurs de Cologny, surplombant le lac Léman.

Vers minuit, alors que je finalisais mes préparatifs pour le lendemain, un bruit dans le couloir attira mon attention — des pas feutrés, s'arrêtant devant ma porte.

Je me figeai, tous mes sens en alerte. Les pas reprirent, s'éloignant lentement. Fausse alerte ? Ou simple reconnaissance avant une intrusion plus directe ?

Je ne pouvais pas prendre de risques. Rassemblant rapidement mes affaires essentielles, j'ouvris silencieusement la fenêtre de ma chambre. Par chance, j'étais au premier étage, avec un petit balcon qui donnait sur une ruelle discrète.

Je m'échappai par là, descendant agilement jusqu'au sol avant de m'éloigner rapidement dans la nuit genevoise.

Où aller maintenant ? Je ne pouvais pas risquer un autre hôtel — si on m'avait trouvée une fois, on pourrait me retrouver. Je décidai finalement de passer la nuit dans une gare routière, mêlée aux voyageurs en transit, constamment en mouvement pour éviter de présenter une cible statique.

Cette nuit fut l'une des plus longues de ma vie — un état de vigilance constante, d'adrénaline et de fatigue mêlées, de calculs et de recalculs de risques.

À l'aube, je me dirigeai vers la banque, non pas directement, mais en effectuant un parcours complexe à travers la ville, prenant plusieurs taxis, changeant de direction, m'assurant de ne pas être suivie.

La banque — une institution discrète spécialisée dans la gestion de patrimoine — ouvrait ses portes à 9 h précises. J'attendis jusqu'à 9 h 30, observant l'entrée depuis un café voisin, cherchant des signes de surveillance ou de présence suspecte.

Rien d'évident, mais cela ne signifiait pas que le danger était absent.

Finalement, je me décidai. Ajustant ma perruque et mes lunettes de soleil, je traversai la rue et entrai dans la banque d'un pas assuré.

L'intérieur était exactement comme on pourrait l'imaginer pour une banque privée suisse — marbre, bois précieux, discrétion absolue. Je m'approchai d'un réceptionniste à l'expression impassible.

« Bonjour. J'ai besoin d'accéder à un coffre, » dis-je en français, présentant les informations que Mérault m'avait fournies.

Le réceptionniste examina les documents, puis hocha la tête.

« Bien sûr, Madame. Si vous voulez bien me suivre. »

Il me conduisit à travers plusieurs portes sécurisées jusqu'à une salle des coffres souterraine. Là, après vérification du numéro et du mot de passe, il me laissa seule face au coffre de taille moyenne.

Mes mains tremblaient légèrement alors que j'insérais la clé et tournais la combinaison. Le coffre s'ouvrit avec un déclic satisfaisant, révélant son contenu — une simple enveloppe en papier kraft, épaisse et scellée.

Je la pris, la glissant immédiatement dans mon sac. Mission accomplie, du moins en apparence. Restait maintenant à sortir de la banque et de Genève en toute sécurité.

Je remerciai le réceptionniste et me dirigeai vers la sortie, tous mes sens en alerte. Dans le hall principal, je repérai immédiatement ce qui n'allait pas — un homme en costume sombre, apparemment absorbé par son téléphone, mais dont la posture trahissait une tension, une vigilance qui n'avait rien de celle d'un client ordinaire.

Je changeai subtilement de direction, optant pour une sortie latérale que j'avais repérée sur le plan.

L'homme réagit instantanément, se redressant et commençant à me suivre.

Mon cœur s'accéléra. J'étais repérée.

Je poussai la porte latérale, débouchant dans une ruelle étroite, et me mis immédiatement à courir.

Derrière moi, j'entendis la porte s'ouvrir à nouveau, des pas rapides me poursuivant.

La course-poursuite qui s'ensuivit à travers les rues de Genève aurait semblé surréaliste quelques mois plus tôt — moi, psychologue judiciaire, fuyant un poursuivant anonyme avec des recherches potentiellement révolutionnaires dans mon sac.

Mais après tout ce que j'avais vécu depuis ma rencontre avec Mérault, cette situation semblait presque… logique. Une continuation naturelle de cette transformation qui avait commencé dans la pièce blanche.

Je tournai brusquement dans une rue commerçante bondée, me fondant dans la foule, changeant de direction plusieurs fois, utilisant toutes les techniques d'évasion que j'avais apprises ces dernières semaines.

Finalement, après ce qui sembla une éternité, je parvins à semer mon poursuivant. Haletante, je m'arrêtai dans un passage couvert, vérifiant que l'enveloppe était toujours en sécurité dans mon sac.

Que faire maintenant ? Retourner immédiatement à Paris semblait risqué — les gares et les aéroports seraient probablement surveillés. Et je n'avais pas encore examiné le contenu de l'enveloppe, ces fameux « développements récents » que Mérault considérait comme si précieux.

Une idée me vint soudain. Si Vernet était effectivement à Genève, dans sa résidence secondaire de Cologny, peut-être était-ce l'occasion de retourner la situation à mon avantage. De passer de proie à chasseuse.

C'était risqué, peut-être téméraire. Mais si je pouvais obtenir des preuves directes de son implication dans toute cette affaire — les menaces, le cambriolage, l'agression de Mérault — cela pourrait non seulement assurer ma sécurité future, mais aussi garantir que justice soit pleinement rendue.

Je pris un taxi pour Cologny, demandant au chauffeur de me déposer à distance de l'adresse exacte. De là, j'observai discrètement la villa — une construction moderne et luxueuse avec vue sur le lac, entourée d'un jardin soigneusement entretenu et protégée par un système de sécurité visible.

Pendant plusieurs heures, je surveillai la propriété, notant les allées et venues — un jardinier, une femme de ménage, mais aucun signe de Vernet lui-même.

Alors que le soleil commençait à décliner, je décidai de prendre un risque calculé. M'approchant de la villa par l'arrière, j'escaladai habilement le mur d'enceinte, évitant les caméras de sécurité que j'avais repérées.

Dans le jardin, je me faufilai d'ombre en ombre jusqu'à une fenêtre du rez-de-chaussée, légèrement entrouverte. J'écoutai attentivement — aucun bruit à l'intérieur. Avec précaution, j'ouvris davantage la fenêtre et me glissai dans ce qui semblait être un bureau.

La pièce était élégamment meublée, dominée par un grand bureau en bois sombre sur lequel trônait un ordinateur portable. Des étagères couvertes de livres juridiques tapissaient les murs, et un tableau abstrait coûteux ajoutait une touche de couleur à l'ensemble.

Je m'approchai silencieusement du bureau, cherchant des indices, des documents qui pourraient confirmer les liens entre Vernet et PharmaNova, ou toute autre preuve de ses activités illégales.

Un bruit soudain me figea — une porte qui s'ouvrait quelque part dans la maison, des pas qui approchaient.

Je me dissimulai rapidement derrière un rideau épais, retenant mon souffle alors que la porte du bureau s'ouvrait.

« Je vous assure que tout est sous contrôle, » disait une voix que je reconnus immédiatement — Vernet.

« La situation à Lyon est regrettable, mais ici à Genève, nous avons l'avantage. »

Il parlait au téléphone, sa voix trahissant une tension que je ne lui avais jamais entendue au tribunal.

« Oui, nous savons qu'elle a récupéré le contenu du coffre ce matin. Mes hommes l'ont suivie, mais elle leur a échappé. Temporairement. »

Mon sang se glaça. Il parlait de moi, confirmant mes pires craintes — il savait pour le coffre, pour les recherches supplémentaires.

« Ne vous inquiétez pas, Monsieur Delorme. Nous la retrouverons. Genève n'est pas si grande, et elle n'a nulle part où aller. »

Delorme — le PDG de PharmaNova. Cette conversation confirmait directement les liens entre Vernet et l'entreprise pharmaceutique.

« Les recherches originales ? Non, nous ne les avons pas encore. Elles sont probablement à Paris maintenant. Mais les développements récents, ceux du coffre, sont les plus cruciaux. Ils contiennent les raffinements qui rendraient notre médicament obsolète avant même son lancement. »

Il écouta un moment, puis reprit :

« Bien sûr que je comprends les enjeux financiers. Des milliards potentiels. C'est précisément pourquoi j'ai pris tous ces risques. » Nouvelle pause.

« Non, je ne retournerai pas en France. Pas maintenant. J'attendrai que cette tempête se calme. Avec les fonds que vous avez transférés sur mon compte offshore, je peux me permettre de… disparaître pendant un certain temps. »

Cette conversation était une mine d'or — la confirmation explicite de tout ce que nous avions soupçonné. Si seulement je pouvais l'enregistrer…

Comme en réponse à cette pensée, mon téléphone vibra dans ma poche — un appel entrant. Je tentai frénétiquement de l'éteindre, mais trop tard.

« Qu'est-ce que c'était ? » La voix de Vernet s'était brusquement tendue. « Il y a quelqu'un ici. »

Je l'entendis raccrocher, puis ses pas s'approchèrent du rideau derrière lequel je me cachais.

« Sortez immédiatement, » ordonna-t-il. « Je sais que vous êtes là. »

Le moment de vérité était arrivé. Je sortis lentement de ma cachette, faisant face à Vernet dont le visage passa de la surprise à la fureur en me reconnaissant.

« Dr Vidal, » dit-il, un sourire froid étirant ses lèvres. « Quelle… surprise ! »

« Bonjour, Procureur Vernet. Ou devrais-je dire, ex-procureur ? »

Son sourire disparut, remplacé par une expression calculatrice.

« Vous avez entendu ma conversation, je présume. »

« Chaque mot. Votre lien avec PharmaNova. Les milliards en jeu. Votre compte offshore. »

« Impressionnant. Et maintenant ? »

« Maintenant, je vais partir avec ces preuves, et vous allez faire face à la justice. »

Il éclata d'un rire sans joie.

« Vraiment ? Et quelles preuves exactement ? Votre parole contre la mienne ? Une conversation que vous prétendez avoir entendue, sans enregistrement ? »

Il avait raison, bien sûr. Sans preuve tangible, ma parole seule ne suffirait pas.

« Et puis, » poursuivit-il, s'approchant lentement, « qui dit que vous allez quitter cette maison ? »

La menace était explicite. Je reculai instinctivement, cherchant une issue.

« Mes collègues savent où je suis, » bluffai-je. « Si je ne les contacte pas dans l'heure, ils alerteront les autorités suisses. »

« Un mensonge désespéré, Dr Vidal. Nous savons que vous êtes seule. Complètement seule. »

Il s'approcha encore, sa main glissant vers un tiroir du bureau.

« L'enveloppe du coffre, » exigea-t-il. « Donnez-la-moi, et peut-être pourrons-nous trouver un… arrangement. »

« Jamais. »

Son visage se durcit.

« Alors, vous ne me laissez pas le choix. »

Il ouvrit brusquement le tiroir, en sortant un pistolet qu'il pointa directement sur moi.

« L'enveloppe. Maintenant. »

Le temps sembla se figer. J'étais face à un homme désespéré, armé, qui n'avait plus rien à perdre. Mes options étaient limitées, et toutes semblaient mener à une issue potentiellement fatale.

Mais alors que Vernet s'avançait, son arme toujours pointée sur moi, une sirène retentit au loin, se rapprochant rapidement.

Son visage se crispa de surprise et d'inquiétude.

« Qu'est-ce que — »

Des phares illuminèrent soudain les fenêtres du bureau, accompagnés d'une voix amplifiée :

« Police suisse ! La maison est encerclée ! Sortez les mains en l'air ! »

Le visage de Vernet se décomposa, passant de la confiance arrogante à la panique en quelques secondes.

« Comment ...? »

Je souris, comprenant soudain ce qui s'était passé.

« Mon téléphone, » expliquai-je. « Celui qui a vibré tout à l'heure. Ce n'était pas un appel ordinaire. C'était Marceau, qui avait activé à distance la fonction d'écoute. Il a entendu toute votre conversation, et apparemment, il a contacté les autorités suisses. »

Cette révélation sembla briser quelque chose en Vernet. Son arme s'abaissa légèrement, son regard devenant distant, calculateur.

« C'est terminé, Vernet, » dis-je doucement. « Rendez-vous. »

Pendant un instant terrible, je crus qu'il allait retourner l'arme contre lui-même. Mais finalement, avec un soupir de défaite, il la posa sur le bureau.

« Vous ne comprenez pas ce que vous avez fait, » murmura-t-il. « Ces recherches… elles vont bouleverser tout un secteur. Détruire des emplois, des investissements… »

« Ou sauver des vies, » répliquai-je. « Offrir de nouvelles voies de guérison pour ceux que les approches conventionnelles ont échoués à aider. »

Il secoua la tête, un rire amer s'échappant de ses lèvres.

« Toujours l'idéaliste, Dr Vidal. Même après tout ce que vous avez vu, tout ce que vous avez vécu. »

« Pas idéaliste, » corrigeai-je. « Réaliste. Je vois la complexité, les zones grises. Mais je vois aussi qu'il y a des lignes à ne pas franchir. Des vérités qui méritent d'être défendues, quels qu'en soient les risques. »

Notre conversation fut interrompue par l'irruption des policiers suisses, qui maîtrisèrent rapidement Vernet et sécurisèrent les lieux.

Dans les heures qui suivirent, je fus interrogée, d'abord par la police suisse, puis par des représentants d'Interpol qui s'intéressaient aux ramifications internationales de cette affaire impliquant un procureur français et une multinationale pharmaceutique.

Je leur racontai tout — depuis ma rencontre initiale avec Mérault jusqu'à cette confrontation finale avec Vernet, en passant par les recherches, les menaces, le cambriolage, l'agression en prison.

Finalement, épuiser, mais soulager, je fus autorisée à partir, l'enveloppe du coffre toujours en ma possession — les autorités n'ayant aucune base légale pour la saisir.

Dans un hôtel sécurisé fourni par la police, je pus enfin examiner son contenu — des centaines de pages de notes, d'observations, de protocoles raffinés qui représentaient l'évolution la plus récente de la méthode de Mérault.

Ces documents confirmaient ce que j'avais commencé à soupçonner — que Mérault avait progressivement développé une approche plus nuancée, plus sécurisée, avec des protocoles de sélection plus stricts et des mécanismes de soutien post-traitement plus robuste.

Il avait appris de ses erreurs, notamment du cas tragique de Mathilde, et avait adapté sa méthode en conséquence.

Ces raffinements, combinés aux recherches originales maintenant entre les mains du Professeur Moreau à Paris, offraient potentiellement une voie vers une version éthique, supervisée et scientifiquement validée de cette approche révolutionnaire.

Mon téléphone sonna — Marceau.

« Emma, » dit-il, sa voix trahissant son soulagement. « Vous êtes en sécurité. »

« Grâce à vous, » répondis-je. « Comment avez-vous su ? »

« Sophie m'a contacté, inquiète de ne pas avoir de vos nouvelles. Elle m'a parlé de votre conversation sur Vernet et Genève. J'ai fait le lien avec votre départ soudain pour Paris, et j'ai activé à distance la fonction d'écoute sur votre téléphone — une mesure de sécurité que j'avais mise en place après le cambriolage de votre appartement. »

« Sans me le dire, » remarquai-je, partagé entre la gratitude et l'agacement.

« Une précaution que les événements ont justifiée, il me semble. »

Il avait raison, bien sûr.

« Et maintenant ? » demandai-je.

« Maintenant, Vernet va être extradé vers la France pour y être jugé. PharmaNova fait l'objet d'une enquête internationale pour corruption et tentative d'obstruction à la justice. Et vous… »

« Et moi ? »

« Vous êtes libre de rentrer quand vous le souhaitez. Avec ces recherches que vous avez tant risquées pour protéger. »

Je regardai l'enveloppe posée sur le lit, représentant tant de sacrifices, tant de risques, tant d'espoir.

« Je rentrerai demain, » décidai-je. « Après avoir remis ces documents au Professeur Moreau à Paris. Pour qu'il puisse les évaluer avec les recherches originales. »

« Une sage décision, » approuva Marceau. « Et ensuite ? »

« Ensuite… » Je réfléchis un moment. « Ensuite, nous verrons. Peut-être une collaboration avec Mérault, une fois sa peine purgée. Pour développer une version éthique, supervisée de sa méthode. »

« Vous croyez vraiment que c'est possible ? »

« Je le crois. Ces recherches contiennent quelque chose de précieux, Marceau. Quelque chose qui pourrait transformer notre approche des traumatismes profonds. Ce serait une tragédie de les perdre simplement parce qu'elles défient nos conceptions conventionnelles. »

Un silence pensif suivit cette déclaration.

« Vous avez changé, Emma, » dit-il finalement. « Depuis le début de cette affaire. »

« Oui, » admis-je simplement. « Et je ne le regrette pas. »

Après avoir raccroché, je m'approchai de la fenêtre de ma chambre d'hôtel, contemplant les lumières de Genève qui scintillaient dans la nuit. Cette poursuite était terminée, mais une autre commençait — celle de la vérité scientifique, de la validation ou de la réfutation des théories de Mérault, de la transformation potentielle de sa méthode controversée en quelque chose qui pourrait être accepté par la communauté médicale.

Ce serait un long chemin, semé d'obstacles et de résistances. Mais pour la première fois depuis longtemps, je me sentais parfaitement alignée avec ma mission, ma vérité.

La victime idéale était devenue autre chose — non plus définie par sa peur et son besoin de contrôle, mais par sa détermination à servir une vérité plus grande qu'elle-même, quels qu'en soient les risques et les sacrifices.

CHAPITRE 27 : RENAISSANCE

« La vérité ne nous libère pas toujours de la douleur, mais elle nous libère du mensonge qui l'entretient, » murmurai-je en observant le soleil se lever sur Lyon depuis la fenêtre de mon appartement fraîchement rénové.

Trois mois s'étaient écoulés depuis les événements dramatiques de Genève. Trois mois de changements profonds, tant dans ma vie professionnelle que personnelle. Trois mois durant lesquels j'avais progressivement reconstruit non seulement mon espace physique, saccagé lors du cambriolage, mais aussi ma compréhension de moi-même et de mon rôle dans le monde.

Le procès de Vernet avait commencé la semaine précédente, attirant une attention médiatique considérable. Les révélations sur ses liens avec PharmaNova, sa corruption, son implication dans l'agression de Mérault en prison et les menaces à mon encontre avaient choqué l'opinion publique et ébranlé la confiance dans le système judiciaire.

PharmaNova elle-même faisait l'objet d'une enquête internationale, ses actions ayant chuté de plus de soixante pour cent depuis que le scandale avait éclaté. Le médicament qu'ils développaient, basé sur les recherches initiales de Mérault, avait été suspendu en attendant une réévaluation complète de ses fondements scientifiques et éthiques.

Quant à Mérault, sa sentence avait finalement été prononcée un mois après le verdict — cinq ans de prison, avec possibilité de libération conditionnelle après trois ans, et l'interdiction définitive d'exercer toute forme de thérapie non supervisée. Une peine qui reconnaissait à la fois la gravité de ses transgressions et les circonstances atténuantes liées à ses intentions thérapeutiques.

J'avais maintenu un contact régulier avec lui, lui rendant visite en prison deux fois par mois. Ces rencontres, initialement tendues et maladroites, s'étaient progressivement transformées en échanges intellectuels stimulants sur la nature du traumatisme, de la guérison, et sur les possibilités d'une version éthique et supervisée de sa méthode.

Car c'était là que résidait maintenant mon principal projet professionnel — la transformation de l'approche controversée de Mérault en un protocole thérapeutique validé scientifiquement, encadré par des garanties éthiques robustes.

Le Professeur Moreau, après avoir passé des semaines à analyser méticuleusement les recherches originales et les développements récents, avait confirmé ce que je soupçonnais — que, malgré ses aspects problématiques, la méthode de Mérault contenait des insights précieux sur le traitement des traumatismes profondément enracinés.

« Ces recherches sont révolutionnaires, » avait-il conclu dans son rapport. « Elles remettent en question certains de nos paradigmes fondamentaux sur la nature du traumatisme et de la guérison psychologique. Correctement encadrées et raffinées, elles pourraient ouvrir de nouvelles voies thérapeutiques pour des patients résistants aux approches conventionnelles. »

Avec son soutien, j'avais constitué une équipe internationale de chercheurs et de cliniciens pour développer ce que nous appelions maintenant le « Protocole de Confrontation intégrative » — une version structurée, éthique et supervisée de la méthode de Mérault, dépouillée de ses aspects les plus controversés, comme l'isolement forcé ou l'administration non consentie de substances psychoactives.

Les essais cliniques préliminaires, menés avec des volontaires pleinement informés des risques et des bénéfices potentiels, montraient des résultats prometteurs — particulièrement pour les cas de TSPT complexe et de traumatismes développementaux précoces qui avaient résisté à toutes les autres approches.

Sophie avait été l'une des premières à se porter volontaire pour ces essais, désireuse d'approfondir la transformation qu'elle avait commencée lors de son expérience avec Mérault. Sa participation, et son témoignage éloquent sur les bénéfices qu'elle en avait tirés avaient contribué à légitimer notre approche auprès de la communauté scientifique initialement sceptique.

Ma sonnette retentit, interrompant mes réflexions. C'était Élise, qui m'accompagnait aujourd'hui pour une visite particulièrement importante à Mérault.

« Prête ? » demanda-t-elle après m'avoir saluée.

« Aussi prête qu'on peut l'être, » répondis-je, rassemblant les documents que nous devions lui présenter — les résultats préliminaires des essais cliniques, les publications scientifiques en cours de révision, les propositions de collaboration future.

Sur le trajet vers la prison, Élise et moi discutâmes des derniers développements de notre projet, des résistances persistantes dans certains cercles académiques, mais aussi du soutien croissant que nous recevions d'institutions prestigieuses intriguées par le potentiel de cette approche novatrice.

« Tu réalises ce que tu as accompli en trois mois ? » remarqua Élise. « C'est extraordinaire. »

« Ce que nous avons accompli, » corrigeai-je. « Je n'aurais jamais pu faire tout cela seule. »

C'était vrai. Cette transformation d'une méthode controversée en un protocole thérapeutique légitime était le fruit d'un effort collectif — Moreau avec son expertise académique, Sophie avec son témoignage personnel, Élise avec ses connexions institutionnelles, et même Marceau, qui avait utilisé son influence pour faciliter certaines démarches administratives.

À la prison, nous fûmes conduites dans une salle de visite privée, réservée aux rencontres professionnelles. Mérault nous y attendait, son apparence physique transformée par ces mois d'incarcération — plus mince, les traits tirés, mais le regard toujours aussi vif et pénétrant.

« Emma, Élise, » nous accueillit-il avec un sourire fatigué, mais sincère. « Vous m'apportez des nouvelles, je présume ? »

« Des bonnes nouvelles, » confirmai-je, déposant sur la table les documents que nous avions apportés. « Les essais cliniques préliminaires sont très prometteurs. Trois publications sont en cours de révision dans des revues majeures. Et nous avons reçu une subvention importante pour étendre les essais à cinq centres universitaires en Europe. »

Il parcourut rapidement les documents, son expression s'illuminant progressivement.

« C'est… remarquable, » dit-il finalement, une émotion rare transparaissant dans sa voix habituellement contrôlée. « Vous avez accompli en trois mois ce que je n'ai pas su faire en vingt ans. »

« Nous avons bénéficié de votre travail préparatoire, » nuança Élise. « Et d'un contexte institutionnel que vous n'aviez pas. »

« Et nous n'avons pas eu à nous battre contre une entreprise pharmaceutique déterminée à supprimer ces recherches, » ajoutai-je.

Il hocha la tête, reconnaissant ces points.

« Néanmoins, ce que vous avez accompli est extraordinaire. Vous avez transformé une approche controversée, marginale, en quelque chose qui pourrait être accepté par la communauté scientifique.

C'est plus que je n'aurais osé espérer. »

Cette reconnaissance me touchait profondément, venant de cet homme qui avait consacré sa vie à développer cette méthode, souvent à ses propres dépens.

« Il y a autre chose, » poursuivis-je. « Quelque chose dont nous voulions discuter avec vous directement. »

Je sortis un document supplémentaire — une proposition formelle de collaboration future, une fois qu'il aurait purgé sa peine et pourrait reprendre une activité professionnelle supervisée.

« Nous voudrions que vous rejoigniez officiellement l'équipe de recherche, en tant que consultant scientifique. Sous supervision, bien sûr, conformément aux conditions de votre sentence. Mais avec un rôle actif dans le développement futur du protocole. »

Son expression passa de la surprise à une gratitude profonde.

« Vous me donneriez une seconde chance ? Après tout ce que j'ai fait ? »

« Nous reconnaissons vos erreurs, » répondit Élise. « Mais aussi la valeur fondamentale de votre travail. Et votre expertise unique serait inestimable pour l'évolution future du protocole. »

Il prit le document, le parcourant lentement, comme s'il avait du mal à croire cette opportunité inattendue de rédemption professionnelle.

« J'accepte, » dit-il finalement. « Avec gratitude et humilité. »

Cette décision marquait un tournant symbolique — la réintégration potentielle de Mérault dans la communauté scientifique, non pas comme un paria ou un criminel, mais comme un chercheur controversé dont les insights, correctement encadrés, pouvaient contribuer à l'avancement de notre compréhension du traumatisme et de la guérison.

Nous passâmes l'heure suivante à discuter des détails pratiques de cette collaboration future, des aspects spécifiques du protocole qui bénéficieraient le plus de son expertise, des précautions éthiques qui encadreraient sa participation.

Alors que notre visite touchait à sa fin, Mérault me regarda avec une intensité particulière.

« Emma, » dit-il doucement, « puis-je vous parler en privé un moment ? »

Élise comprit et nous laissa seuls, promettant de m'attendre à l'extérieur.

« Qu'y a-t-il ? » demandai-je une fois seule avec lui.

« Je voulais simplement vous remercier, » dit-il. « Pas seulement pour cette opportunité professionnelle, aussi précieuse soit-elle. Mais pour avoir vu au-delà des apparences. Pour avoir reconnu la valeur potentielle de mon travail, malgré ses aspects problématiques. Pour avoir eu le courage de défendre une vérité complexe, nuancée, quand il aurait été tellement plus facile de vous en tenir à des catégories simples de bien et de mal. »

Ces paroles me touchaient profondément, reflétant ma propre évolution depuis notre première rencontre.

« C'est moi qui devrais vous remercier, » répondis-je. « Votre méthode, aussi controversée soit-elle, m'a forcée à confronter mes propres vérités, mes propres illusions confortables. Elle m'a transformée d'une façon que je n'aurais jamais anticipée. »

« La pièce blanche, » murmura-t-il. « Elle vous a montré votre vérité fondamentale. »

« Oui. Cette culpabilité que je portais concernant la mort de mon mari. Cette conviction que j'aurais dû le sauver, que j'avais échoué. Et la réalisation, finalement, que cette culpabilité était elle-même une forme de contrôle illusoire — une façon de prétendre que j'aurais pu changer ce qui était fondamentalement hors de mon pouvoir. »

Il hocha la tête, une compréhension profonde dans son regard.

« Et maintenant ? »

« Maintenant, je vis avec cette vérité. Elle fait mal parfois, mais c'est une douleur propre, honnête. Pas la souffrance corrosive du déni et de l'auto-illusion. »

Un silence confortable s'installa entre nous — deux personnes qui, malgré leurs différences et leur histoire complexe, partageaient maintenant une compréhension commune de la nature du traumatisme et de la guérison authentique.

« Il y a une dernière chose que je voulais vous demander, » dit-il finalement. « Concernant Mathilde. »

Ce nom évoquait toujours une émotion complexe — cette femme que je n'avais jamais rencontrée, mais dont le journal intime m'avait si profondément touchée, dont la tragédie avait joué un rôle crucial dans toute cette affaire.

« Qu'en est-il ? »

« Son mari, Mathieu Lefort. Avez-vous maintenu un contact avec lui ? »

« Oui, » répondis-je, surprise par cette question. « Il participe même, à sa façon, à notre projet. Son témoignage sur l'expérience de Mathilde, sur sa propre responsabilité dans sa décision finale, a été précieux pour comprendre les risques et développer des protocoles de soutien post-traitement plus robuste. »

Cette information sembla le toucher profondément.

« C'est… réconfortant. Que quelque chose de positif puisse émerger de cette tragédie. Que sa mort n'ait pas été complètement vaine. »

« Rien n'est jamais complètement vain, » dis-je doucement. « Même nos pires erreurs, nos plus grandes souffrances peuvent éventuellement servir à quelque chose de plus grand que nous-mêmes. »

Il me regarda longuement, une reconnaissance silencieuse de cette vérité partagée.

« Prenez soin de vous, Emma, » dit-il finalement alors que le gardien signalait la fin de notre visite. « Et de ces recherches. Elles sont plus importantes que moi, que vous, que n'importe lequel d'entre nous individuellement. »

« Je le ferai, » promis-je. « Et nous nous reverrons bientôt. »

En quittant la prison, je retrouvai Élise qui m'attendait patiemment.

« Tout va bien ? » demanda-t-elle, notant probablement l'émotion sur mon visage.

« Oui, » répondis-je sincèrement. « Tout va bien. »

Et c'était vrai, d'une façon que je n'aurais jamais pu anticiper quelques mois plus tôt. Malgré les traumatismes, les dangers, les pertes, j'avais trouvé une forme de paix — non pas la paix illusoire de l'ignorance ou du déni, mais la paix plus profonde, plus authentique qui vient de l'acceptation de la vérité, aussi complexe et parfois douloureuse soit-elle.

Sur le chemin du retour, nous discutâmes des prochaines étapes de notre projet — l'extension des essais cliniques, les publications en préparation, les conférences où nous présenterions nos résultats préliminaires.

« Tu réalises que ta carrière a pris un tournant complètement inattendu ? » remarqua Élise avec un sourire. « De psychologue judiciaire à pionnière d'une approche thérapeutique révolutionnaire. »

« La vie prend rarement les chemins que nous avions prévus, » répondis-je. « Parfois, nos plus grandes transformations commencent par ce qui semble être nos plus grandes épreuves. »

Cette réflexion résumait parfaitement mon parcours depuis ma première rencontre avec Mérault — un chemin sinueux, parfois dangereux, mais qui m'avait menée à une compréhension plus profonde de moi-même et de mon rôle dans le monde.

De retour chez moi, je m'installai à mon bureau, contemplant la pile de travail qui m'attendait — articles scientifiques à réviser, protocoles à affiner, correspondances avec des chercheurs internationaux intéressés par notre approche.

Mon téléphone vibra — un message de Sophie :

« Dîner ce soir pour célébrer la subvention ? Élise est invitée aussi, bien sûr. »

Je souris, reconnaissant pour ces amitiés qui s'étaient approfondies à travers nos épreuves partagées. « Avec plaisir. 20 h chez toi ? »

Sa réponse fut immédiate :

« Parfait. Et Emma… merci. Pour tout. »

Ces simples mots contenaient tant — sa gratitude pour mon rôle dans la transformation de la méthode de Mérault, pour mon témoignage qui avait contribué à un verdict nuancé, pour notre amitié qui avait survécu et s'était renforcée à travers toutes ces turbulences.

Je posai mon téléphone et me tournai vers la fenêtre, observant Lyon s'étendre devant moi, baignée dans la lumière dorée de l'après-midi. Cette ville qui avait été le théâtre de tant d'événements dramatiques ces derniers mois semblait maintenant paisible, presque bienveillante.

Quelque part dans cette ville, Mathieu Lefort continuait son propre chemin de guérison, transformant sa culpabilité en action positive à travers sa contribution à notre projet. Quelque part, Marceau poursuivait son travail de policier intègre, peut-être un peu plus conscient des zones grises de la justice après notre collaboration improbable.

Et dans une prison à la périphérie, Vincent Mérault attendait patiemment le jour où il pourrait rejoindre activement notre équipe, contribuer à la légitimation scientifique de l'approche qu'il avait développée à travers tant d'erreurs et de percées.

Quant à moi, j'avais trouvé une nouvelle mission, un nouveau sens — non plus simplement évaluer les traumatismes des autres en tant qu'experte distante, mais participer activement au développement de nouvelles voies de guérison, informée par ma propre expérience de transformation.

La victime idéale que j'avais été — prisonnière de ma culpabilité, de mon besoin de contrôle, de mes illusions confortables — avait fait place à quelque chose de plus authentique, de plus résilient. Non pas une victime, ni même une survivante, mais une femme pleinement engagée dans la complexité de la vie, avec ses vérités parfois douloureuses, mais libératrices.

Avec cette pensée apaisante, je me tournai vers mon travail, prête à poursuivre cette mission qui était devenue bien plus qu'une simple carrière — un appel à servir une vérité plus grande que moi-même, à transformer la souffrance en compréhension, les erreurs en sagesse, les traumatismes en chemins vers une guérison authentique.

La renaissance, après tout, ne commence-t-elle pas toujours par une forme de mort — la mort des illusions, des identités limitantes, des mensonges confortables que nous nous racontons ?

Et dans cette mort symbolique, dans cette confrontation courageuse avec notre vérité fondamentale, ne trouvons-nous pas finalement la liberté que nous cherchions depuis toujours ?


ÉPILOGUE

Deux ans plus tard

La salle de conférence du Centre International de Recherche en Psychotraumatologie de Genève était comble, un murmure d'anticipation parcourant l'assemblée de chercheurs, cliniciens et étudiants venus du monde entier. Sur l'estrade, je vérifiais une dernière fois mes notes, consciente de l'importance historique de ce moment.

C'était la première présentation publique des résultats complets de notre étude sur le Protocole de Confrontation intégrative — cette version éthique, supervisée et scientifiquement validée de la méthode initialement développée par Vincent Mérault.

Deux années de travail acharné, d'essais cliniques rigoureux, de publications scientifiques et de débats parfois houleux nous avaient menés à ce jour. Deux années durant lesquelles notre équipe internationale avait méthodiquement testé, raffiné et documenté cette approche novatrice du traitement des traumatismes profonds.

Dans les premiers rangs, je repérai Sophie et Élise, venues me soutenir pour cette présentation cruciale. Plus loin, le Professeur Moreau, dont le soutien académique avait été inestimable pour légitimer notre approche auprès de la communauté scientifique initialement sceptique. Et à côté de lui, discret, mais présent, Mathieu Lefort, dont le témoignage sur l'expérience de Mathilde avait contribué de façon significative à notre compréhension des risques et à l'élaboration de protocoles de soutien post-traitement robuste.

Mais c'était la présence d'une autre personne qui rendait ce jour véritablement spécial — Vincent

Mérault lui-même, assis au dernier rang, presque méconnaissable avec ses cheveux grisonnants et sa barbe soigneusement taillée. Libéré conditionnellement six mois plus tôt après avoir purgé la moitié de sa peine, il avait immédiatement rejoint notre équipe comme consultant scientifique, apportant son expertise unique sous la supervision stricte requise par les conditions de sa libération.

Le directeur du Centre s'avança pour me présenter, rappelant brièvement le parcours controversé de cette méthode, depuis ses origines problématiques jusqu'à sa transformation en protocole thérapeutique validé scientifiquement.

Puis ce fut mon tour. Je m'avançai vers le podium, balayant du regard cette assemblée de collègues venus évaluer notre travail.

« Mesdames et messieurs, » commençai-je, « le Protocole de Confrontation intégrative que nous vous présentons aujourd'hui est né d'une conviction fondamentale — que même les approches les plus controversées peuvent contenir des vérités précieuses, si nous avons le courage de regarder au-delà des apparences, des catégories faciles, des jugements simplistes. »

Je détaillai ensuite les résultats de nos essais cliniques, menés sur plus de deux cents participants volontaires souffrant de traumatismes complexes résistants aux approches conventionnelles. Les chiffres parlaient d'eux-mêmes — 78 % des participants montraient une amélioration significative de leurs symptômes, contre 32 % dans le groupe contrôle utilisant les meilleures thérapies standards disponibles.

« Ces résultats ne signifient pas que le PCI remplace les approches conventionnelles, » précisai-je. « Il s'agit plutôt d'une option complémentaire, spécifiquement adaptée aux cas où les méthodes traditionnelles ont échoué à produire une guérison durable. »

Je poursuivis en expliquant les modifications cruciales que nous avions apportées à la méthode originale de Mérault — l'élimination de l'isolement forcé, remplacé par un environnement thérapeutique contrôlé, mais non coercitif ; l'utilisation de substances psychoactives uniquement avec consentement pleinement éclairé et sous supervision médicale constante ; l'intégration de phases préparatoires et de soutien post-traitement solide.

« En essence, » conclus-je, « nous avons conservé le cœur thérapeutique de l'approche originale — cette confrontation directe avec ce que nous appelons le « mensonge fondateur », cette illusion centrale autour de laquelle nous construisons notre identité pour nous protéger d'une vérité trop douloureuse. Mais nous l'avons encadrée de garanties éthiques et scientifiques qui la rendent accessible et sécuritaire dans un contexte clinique légitime. »

La période de questions qui suivit fut intense, parfois critique, mais globalement constructive. Les objections soulevées étaient légitimes, les préoccupations éthiques pertinentes. Mais personne ne pouvait ignorer les résultats impressionnants que nous avions documentés ni les témoignages poignants des participants dont les vies avaient été transformées par cette approche.

Après la conférence, alors que la salle se vidait progressivement, Mérault s'approcha discrètement de l'estrade.

« Félicitations, Emma, » dit-il simplement. « C'était… parfait. »

Ce compliment sobre venant de l'homme qui avait consacré sa vie à développer cette méthode, souvent à ses propres dépens, me touchait profondément.

« C'est votre travail qui a rendu tout cela possible, » répondis-je. « Nous n'avons fait que le raffiner, l'encadrer. »

Il secoua doucement la tête.

« Non. Vous avez fait bien plus. Vous avez transformé une approche marginale, controversée, en quelque chose qui peut maintenant aider des milliers de personnes dans un cadre légitime. C'est… plus que je n'aurais jamais osé espérer. »

Nous fûmes rejoints par Sophie, Élise, Moreau et Mathieu, formant un cercle improbable de personnes dont les vies avaient été entrelacées par cette méthode controversée et ses conséquences.

« Un verre pour célébrer ? » proposa Sophie. « Il y a un café tranquille près du lac. »

Nous acceptâmes tous, même Mérault, dont les apparitions publiques restaient rares et discrètes malgré sa libération conditionnelle.

Au café, assis sur une terrasse avec vue sur le lac Léman scintillant sous le soleil de juin, notre conversation dériva naturellement vers le chemin parcouru ces deux dernières années — les obstacles surmontés, les résistances vaincues, les vies transformées.

« Vous savez ce qui me frappe ? » dit soudain Mathieu Lefort, qui était resté relativement silencieux jusque-là. « Comment quelque chose d'aussi tragique que la mort de Mathilde a pu, finalement, contribuer à quelque chose d'aussi positif. »

Un silence respectueux accueillit cette observation, chacun méditant sur les chemins tortueux qui nous avaient menés à ce moment.

« C'est souvent ainsi, » dit doucement Mérault. « Nos plus grandes souffrances, nos plus terribles erreurs peuvent éventuellement servir à quelque chose de plus grand que nous-mêmes. Si nous avons le courage de les regarder en face, de les intégrer dans une narrative plus large. »

Cette réflexion résonnait profondément avec l'essence même de notre approche thérapeutique — cette idée que la guérison authentique ne vient pas de l'évitement de la douleur, mais de sa confrontation courageuse et de son intégration dans une compréhension plus complète de nous-mêmes.

« À l'avenir, » proposa Élise, levant son verre. « Et aux chemins inattendus qui nous y mènent. »

Nous trinquâmes tous à ce toast, unis par une expérience partagée qui avait transformé chacun de nous à sa façon.

Plus tard, alors que le groupe se dispersait, je me retrouvai seule avec Mérault pour une dernière conversation avant son retour à Lyon.

« Qu'est-ce qui vous a vraiment poussé à me choisir, ce jour-là ? » demandai-je, une question qui m'avait hantée depuis le début. « Pourquoi moi, parmi tous les experts potentiels ? »

Il me regarda longuement, son expression pensive.

« Je cherchais quelqu'un qui avait la capacité de voir au-delà des apparences, » dit-il finalement.

« Quelqu'un qui, malgré son attachement aux structures conventionnelles, portait en elle une ouverture à la complexité, à la nuance. Quelqu'un capable de transformation. »

« Comment pouviez-vous savoir cela à mon sujet ? »

Un sourire énigmatique traversa son visage.

« Vos articles scientifiques. Ils révélaient une tension — entre votre adhésion aux paradigmes établis et votre intuition que quelque chose de plus profond existait au-delà. Cette tension… c'est le signe d'un esprit qui n'est pas figé, qui peut évoluer. »

Cette observation me surprit par sa justesse. Même dans mes travaux les plus conventionnels, j'avais toujours ressenti cette tension, ce sentiment que nos modèles théoriques du traumatisme et de la guérison, aussi sophistiqués soient-ils, ne capturaient pas pleinement la complexité de l'expérience humaine.

« Et maintenant ? » demandai-je. « Où allons-nous à partir d'ici ? »

« Vous avez déjà tracé la voie, » répondit-il. « Le PCI continuera d'évoluer, de s'affiner. D'autres chercheurs l'adapteront à différents contextes, différentes populations. C'est ainsi que fonctionne le progrès scientifique. »

« Et vous ? »

Il contempla un moment le lac, son expression sereine malgré les épreuves des dernières années.

« Je continuerai à contribuer tant que je le pourrai, dans les limites de ma situation. Et un jour, quand ma peine sera complètement purgée, peut-être pourrai-je reprendre une pratique clinique supervisée. Aider directement ceux qui souffrent, plutôt que seulement à travers la recherche. »

Cette vision d'un futur où Mérault pourrait à nouveau exercer, mais, cette fois dans un cadre éthique et supervisé, me semblait être la conclusion appropriée de ce long parcours — une forme de rédemption qui honorait à la fois la valeur de son travail et la réalité de ses transgressions passées.

« J'aimerais cela, » dis-je sincèrement.

Nous nous séparâmes peu après, chacun retournant à ses responsabilités — lui à Lyon, où il poursuivait sa collaboration à distance avec notre équipe, moi à Genève, où je dirigeais maintenant le programme de recherche sur le PCI.

Sur le chemin de mon appartement, je m'arrêtai un moment au bord du lac, contemplant l'eau paisible qui reflétait le ciel crépusculaire. Deux ans plus tôt, je me tenais sur ces mêmes rives, fugitive traquée par des forces que je commençais à peine à comprendre, portant dans mon sac des recherches controversées qui semblaient aussi dangereuses que précieuses.

Aujourd'hui, ces mêmes recherches, transformées et légitimées, étaient présentées dans des conférences internationales, publiées dans des revues scientifiques prestigieuses, intégrées dans des programmes de formation pour cliniciens.

Et moi, j'avais également été transformée — non plus définie par ma peur et mon besoin de contrôle, mais par ma détermination à servir une vérité plus grande que moi-même, aussi complexe et nuancée soit-elle.

La victime idéale que j'avais été — prisonnière de ma culpabilité concernant la mort de mon mari, de mes illusions confortables, de mon attachement aux structures conventionnelles — avait fait place à une femme plus authentique, plus résiliente, plus pleinement engagée dans la complexité de la vie.

Une femme qui avait appris, à travers sa propre expérience de transformation, que la véritable guérison ne vient pas de l'évitement de la douleur ou du maintien d'illusions confortables, mais de la confrontation courageuse avec notre vérité fondamentale, aussi difficile soit-elle.

Une femme qui avait découvert que nos épreuves les plus difficiles peuvent se transformer en cadeaux précieux si nous avons le courage de les affronter pleinement et de les intégrer dans une histoire plus vaste et plus significative.

Avec cette pensée apaisante, je repris mon chemin, portée par la certitude tranquille que, quelle que soit la direction que prendrait ma vie à partir de maintenant, je l'aborderais avec cette même authenticité, cette même ouverture à la complexité et à la nuance qui avaient guidé mon parcours ces deux dernières années.

Car n'est-ce pas là, finalement, l'essence même de la liberté authentique — non pas l'absence de souffrance ou de contraintes, mais la capacité à embrasser pleinement la vérité de notre expérience, avec toutes ses contradictions et ses imperfections ?

Et dans cette acceptation, dans cette intégration courageuse de toutes les facettes de nous-mêmes — les lumineuses, comme les sombres, les fortes comme les vulnérables — ne trouvons-nous pas finalement cette paix profonde que nous cherchons tous, consciemment ou non, à travers nos luttes et nos transformations ?

Une paix qui n'est pas l'absence de conflit, mais la présence d'une vérité pleinement embrassée.

Une paix qui, comme je l'avais découvert à travers mon propre parcours de victime à témoin, puis à pionnière, constitue peut-être la plus précieuse des libertés.


MOT DE FIN

Chers lecteurs, chères lectrices,

Vous venez de refermer « La victime idéale », mais j'espère que l'histoire d'Emma continuera de résonner en vous bien après la dernière page.

Quand j'ai commencé à écrire ce roman, je ne savais pas exactement où il me mènerait. Je connaissais Emma, je connaissais son traumatisme, son mensonge fondateur. Je savais qu'elle devrait affronter des vérités douloureuses pour se libérer. Mais le chemin exact de sa transformation s'est révélé à moi au fil de l'écriture, comme si Emma elle-même me guidait vers sa propre vérité.

Nous portons tous, je crois, nos propres mensonges fondateurs. Ces croyances profondes qui nous limitent, nous définissent, parfois nous protègent, mais souvent nous emprisonnent. « Je ne suis pas assez. » « Je n'ai de valeur que lorsque je suis utile aux autres. » « Je ne mérite pas d'être aimé. » Des phrases simples, presque banales, mais qui peuvent structurer toute une existence.

La question n'est pas de savoir si nous avons de tels mensonges — nous en avons tous — mais si nous avons le courage de les regarder en face. D'accepter que ce que nous croyons être notre identité la plus profonde n'est peut-être qu'une construction, un mécanisme de défense élaboré face à des blessures anciennes.

Emma a trouvé ce courage. À travers la douleur, la peur, l'incertitude, elle a choisi de voir sa vérité. Et dans cette vision, aussi terrifiante soit-elle, elle a trouvé une liberté que la plupart d'entre nous ne connaîtront jamais.

C'est ce que je vous souhaite, cher lecteur, chère lectrice. Non pas de vivre les événements traumatisants qu'Emma a traversés, bien sûr. Mais de trouver, à votre façon, avec vos propres ressources, le courage de regarder vos mensonges fondateurs. De vous demander : « Qui serais-je si je n'étais plus défini par cette croyance limitante ? »

La réponse pourrait vous surprendre. Elle pourrait vous libérer.

Comme l'a découvert Emma, nous ne sommes jamais simplement des victimes — de notre passé, de nos traumatismes, de nos mensonges. Nous sommes aussi, toujours, des créateurs potentiels — de notre présent, de notre futur, de notre vérité.

Peut-être est-ce là la véritable leçon de « La victime idéale » : que notre plus grande vulnérabilité, lorsqu'elle est pleinement embrassée, peut devenir notre plus grande force.

Merci de m'avoir accompagnée dans ce voyage. J'espère vous retrouver bientôt pour une nouvelle exploration des profondeurs de l'âme humaine.

Avec gratitude,

Claire Dussart Paris, mars 2025
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